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AVIS 

DE L’ÉDITEUR 


DE LA TROISIÈME ÉDITION DES SOUVENIRS 
DE yiNGT ANS DE SÉJOUR A BERLIN, 
PAR DIEUDONNÉ THIÉBAULT. 


. r. 

L/ES fastes de Thistoire n’oflTrent à nos 
regards, qu’un petit nombre de princes 
qui ont atteint la célébrité dont a joui le 
grand Frédéric, üncalcul profondetdes 
circonstances heureuses satisfirent sa soif 
de renommée. Jeune , il se pénétra de la 
pensée qu’un roide Prusse étoit condamné 
à languir obscur au milieu de ses sables 
arides, si des talens militaires ne le ren- 
doient redoutable , et si des combinaisons 
politiques ne lui assuroient de l’influence 
dans les cabinets de l’Europe. Surmon- 
tant, par la force de sa volonté, une es- 
pèce de répugnance pour les dangers ', it 
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surpassa bientôt en intrépidité les plus 
braves de ses guerriers. Des penchaiis à 
la paresse , aux plaisirs , meme à la vo - 
lupté , cédèrent aux efforts soutenus d’un 
travail qui ne laissoit jamais rien eu ar- 
rière. üfiQ vie active et réglée sufïisoit à 
l’exercice des devoirs du souverain , aux 
bourses fréquentes soit pour inspecter scs 
troupes, soit pour vivifier les campagnes , 
soit pour animer l’industrie de ses sujets. 
Les Mémoires dressés par le baron de 
Hcrsberg, attestent que le plus infatigable 
des ministres ne fournissoit jamais trop 
d’alimeut à l’ardeur de son maître : cette 
ardeur s’altachoit à fétude de l’art de la 
guerre, à la culture des lettres ,aux pro- 
grès d’un talent distingué sur la flûte, et 
aux cliarmes de la conversation. Une 
masse d’objets d’une nature et d’une im- 
portance si variées , eembloit un fardeau 
que les forces d’un homme ne pouvoient 
soutenir. Mais Frédéric avoit découvert 
les résultats immenses d’une distribution 
scrupuleuse des heures de la journée. Ces 
délasscmens eux-mémes le rapprochoient 
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<lc l’éclat de renommée que , sans relâ- 
che, son imagination dévoroit. 

La Fortune le rangea au nombre de 
ses favoris , comme pour le récompenser 
du sage et rare emploi qu’il faisoit des 
dons magnifiques de la nature. 

Parmi les rois ses contemporains, se 
rencontrèrent quelq^s princes foibles et 
paresseux. Souved^Si^xïèsseîns furent 
favorisés par les fausses combinaisons dé 
ministres médiocres ou corrompus ; ainsi 
lorsqu’il eut à lutter contre une ligue dis- 
proportionnée à sa puissance, formée pour 
sa ruine , et devenue la source principale 
de sa gloire, les fautes de ses ennemis lui 
assurèrent des succès d’autant plus glo- 
rieux, que quelques-uns furent chère- 
ment achetés. Frédéric les consacra dans 
les plaines de Rosbach , par une insul- 
tante colonne. Ces affronts, sur le soû- 
les Français ont 
le silence , peuvent sans 
honte être rappelés depuis le jour oh, 
guidés par le Héros, nos armées ont, 
avec une irrésistible et impétueuse vail- 



venir desquels 
temps gémi dans 



( ''“i ) 

lance, couvert des trophées de la vic- 
toire des lieux témoins de nos défaites. 

A cette époque , une secte audacieuse 
et réformatrice s'étayoit des secours des 
plus beaux talens du siècle , pour dominer 
l’opinion. Les apôtres de l’indépendance 
et de Légalité prodiguoient l’encens de la 
flatterie au monarque qui , de dessus son 
char de victoire, caressoit leur orgueil. 
Les trompettes de la^Renommée furent à 
la disposition du roi de Prusse. Les phi- 
losophes , accueillis, recherchés à la cour 
de Berlin, y furent les propagateurs de 
- l’indifléi’encc morale et religieuse qui 
préparoi t la ruine d’un Etat dont la splen- 
deur, durant un demi-siècle, produisit 
tant d’illusion. L’incrédulité de Fré- 
déric le conduisit au mépris des hommes : 
ayant , de ses propres mains , brisé les 
lois les plus propres à les retenir , il les 
crut ou sots, ou fripons, ou honnêtes, 
d’après un calcul bien entendu, 

Le désir trop pressant de captiver les 
suffrages, diminue parfois les litres qui 
les justifient. Frédéric , renonçant à la 
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simplicité, cette compagne aimable du 
génie et des vastes connoissances , se cou- 
vroit des ridicules de la pédanterie. Les 
hommes de quelque réputation ne par- 
venoient à riionneur de l’entretenir que 
lorsqu’il avoit auparavant préparé le sujet 
et la tournure de leur entretien. Un peu 
d’attention suffisoit pour rcconnoître le 
livre qui venoit naguère d’étre feuilleté. 

Un penchant bien dangereux , bien fu- 
neste chez un souverain , entraînoit sans 
cesse Frédéric à la raillerie : sa langue 
mordante déchiroit sans pitié ses plus 
zélés serviteurs, les hommes possédant 
des droits à son estime, et ceux même qui 
recevoienfdes assurances de son amitié : 
ses avances, ses invitations, ses promesses, 
et plus encore ses cajoleries', a voient 
amené V oltaire sur les bords de la Sprée ; 
cet homme , qui se plaisoit à fatiguer les 
cent voix de la Renommée , adopta un 
séjour qui servoit si mal sa riche imagi- 
nation et sa turbulente inquiétude. Le roi , 
démentant en sa faveur une scrupuleuse 
économie, lui prodigua les dons et les 
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grâces. Fier de la possession de l’écrivain 
le plus célèbre de son siècle , heureux 
d’une société délicieuse , et s’applaudis- 
sant d’un correcteur de poésies qu’il ré- 
pandoit peut-être avec trop d’abondance, 
ces motifs puissans n’enchaînèrent pas 
sa malignité. Voltaire s’indigna souvent 
d’être en butte à des traits que lui rendoit 
encore plus insupportables son humeur 
irascible. Leurs querelles, leurs brouil- 
leries et leurs explications , rapproclioient 
leur liaison de celle de deux amans , ou, 
pour mieux dire, de deux enfans que les 
faveurs de la fortune et les flatteries des 
hommes a voient gâtés. Dans un de ses 
jours de dépit. Voltaire s’écria : « Cet 
» homme est un mélange d’Attila , de 
» Julien , et de l’abbé Cottin ! » ' 

Des discussions fortes s’élevoient quel- 
quefois entre le monarque et le poète : le 
premier se plaignoit que le second sacri- 
floit à la pureté du style , la force de ses 
pensées ; le second se récrioit que ces pen- 
sées si vantées lui valoient, de la part du 
monarque, bien du linge à blanchir. Ce 
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sarcasme peu décent n’etoit-il pas en 
partie justifié par l’indignation plaisante 
qu’excitoient en lui les outrages faits à la 
langue française? F rédéric poussoit l’igno- 
rance de l’orthographe à un tel point, qu’il 
seroit ridicule de lui chercher aucune 
excuse : ses plus zélés partisans ne peu- 
vent qu’en rougir ; il sera curieux d’en 
donAer un exemple. 

Menu du dîner pour le 20 octobre 1780, 
écrit de la main du roi-: 

1. Soupe aux salssifie; 

2. Ailles de perdros glacées aux cardons 
en petit poix; 

5 . Petit pâtés à la romaine; ' 

4. Des^alloëtes ; 

5 . Des dops de vau a langloise. 

L’ascendant de Frédéric sur son siècle 
tenoit à des qualités qui déroboicnt aux 
regards plus d’une fôiblesse. Objet d’ufle 
vogue générale , il fut comblé de louanges. 
Ses panégyristes nombreux n’ont-ïls pas 
laissé échapper un contraste frappant 
. que sans doute l’histoire relevera ? 
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Dans sa vie privée, Frédéric avoit la 
simplicité , souvent même la bonhomie , 
d'un particulier aimable et facile: dans 
son rôle de souverain, il déployoit une 
politique fine, quelquefois astucieuse, et 
une inébranlable obstination. 

Les derniers jours de sa maladie, il 
X’enouveloit souvent la même question à 
Zell : « Mon cher docteur , croyez-Vous 
» que dans le genre de maladie dont je 
P suis attaqué , la mort soit piécédée de 
» grandes douleurs ? » Le médecin , phi- 
losophe et courtisan , cherchoit des rai- 
son nemen s assez spécieux pour faire 
naître des espérances trompeuses. 

A la vue du corps inanimé de son il- 
lustre prédécesseur , F rédéric-Guillaume 
répandit des larmes et poussa des san- 
glots. Ceux qui ne furent point appelés à 
l’honneur de l’approcher, sont seuls ex- 
cusables dans les doutes sur la sincérité 
de ses profonds regrets. 

Les Vies, les Mémoires, les Corres- 
pondances et les Recueils d’anecdotes qui 
ramènent Frédéric , ont été recherchés . 
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avec einpressenient. Aucun de ces ma^ 
tériaux pour l’histoire , n’a obtenu et 
mérité autant de confiance que l’ouvrage 
intitulé : Mes Souvenirs de vin^ ans de 
séjour à Berlin y par M. Dieudonné Thié- 
hault. A chaque page on reconnoît l’em- 
preinte d’un homme instruit, honnête, 
vertueux et sensible. Nous avons joint 
nos foibles éloges aux suffrages du pulïlic : 
nous ne nous dissimulons pas qu’une 
critique sévère pourroit relever quelques 
négligences et quelques erreurs. Les pre- 
mières doivent être regardées cdn)me les 
suites d’un âge avancé : c’étoit, parvenu^ 
à une vieillesse honorable , que M. Thié^ 
baultse reportoit aux jours de sa jeunesse 
studieuse. Quant aux erreurs, elles ont 
résulté des effets de position. Celle de 
notre respectable auteur l’amencit au be- 
soin de puiser dans des sources qui se sont 
trouvées souvent trompeuses. 

Dans la société, chaque état, si j'ose 
m’exprimer ainsi, possède ses privilèges ; 
mais en. même temps il se trouve ren- 
fermé dans des bornes qui sont difficiles 
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à franchir. Les secousses politiques, lcî4 
ébranlemens de la monarchie , et la rup- 
ture momentanée des liens sociaux , n^cu t 
pu meme amener cette confusion'qu’un 
peuple aveuglé réclamoit. Un homme du 
grand monde s’élève rarement au-dessus 
de la foule des écrivains subalternes ; 
un homme de lettres , à son tour , ne 
peut guère posséder un parfait usage du 
monde (i). 

Dans les salons, ainsi que dans les ca- 
binets , il existe des mystères que l’hal)!- 
tude et la familiarité nous apprennent 
seules à pénétrer, La supériorité des ta- 
lens une fois leconnue , attire dans les 
cercles une déférence quiThoiiore , mais^ 

(i) Je n’ai pas la présomption d’établir un principe 
exclusif : les exceptions seroient faciles à multiplier. 
Resserré dans un espace étroit, je ne parlerai que de 
madame de Genlis. Ses adversaires les plus passionnés 
et les plus Injustes, ne lui disputent pas la perfection 
du style sous ce rapport; égale des grands écrivains, 
elle devient modèle unique sur les objets qui se rap- 
portent au grand monde et à ses usages. Ce n est ni 
chez Créblllon fils , ni chez Marmontel, que les jeunes 
gens doivent chercher des tableaux aussi précieux par 
leur vérité, qu’agréables parleur coloris. 
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qui bannit J’abandou , ce véritable père 
des grâces. Un auteur célèbre se voit reçu, 
avec empressement, comblé d’éloges plus 
ou moins délicats , écouté avec une atten- 
tion aimable , et l’objet d’une politesse 
soutenue : l’intimité lui restefprmée. Les 
B^acine , les Boileau , enfin les "grands 
hojpimes du grand siècle , l'a isolent leur 
cour au grand monarque, dînoient chez 
le grand jCiondé , mais se railioient le 
soir au cabaret. Un tel lieu de rassem- 
blement blessa la délicatesse des litléra- 
teurs dudix-buitième siècle: d’abord ils 
échangèrent^.’ les cabinets des tavernes 
contre les salles des cafés: ces lieux de 

»gue . 
aux 

oisifs. Les hommes de lettres ont eu le 
bonheur de se former des sociétés agréa- 
bles. Heureux s’ils n’y laissent pas péné- 
trer les grands et les riches qui les re- ' 
cherchent, d’après des prétentions soit à 
l’esprit, soit au talent! Qu’ils ne s’arment 
pas avec moins d’énergie contre les ca- 
resses séduisantes qui tendent à les atti- 


rendez-vous , après avoir joip d’une vc 
momentanée , sont restés abandonnés 
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l er dans les habitations de la grandeur 
et de l’opulence : les lambris dorés tar- 
dent peu à leur ramener le souvenir des 
syrènes qu’Ulysse, conduit par Minerve,' 
sut éviter. On s’indigne lorsque le mé- 
rite se rend l’objet d’une curiosité fri- 
vole; on plaint la médiocrité qui se livre 
pour but aux traits d’un amer persiflage. 
Si , chez la nation de l’Europe la plus 
enjouée , la plus sensible et la plus fami- 
lière, des auteurs d’un ordre supérieur 
n’ont tracé que des peintures ou fausses, 
ou exagérées du grand monde , comment 
surmonter les obstacles bien autrement 
nombreux , dans un pays où règne la 
plus scrupuleuse étiquette ? Les princes 
et les grands d’Allemagne sont polis , 
curieux, et jaloux de s’instruire; mais 
ils restent toujours froids, compassés et 
réservés. M. Thiébault a dû chercher des 
matériaux près des personnes qu’il sup- 
posoit initiées ; toutes n’ont pas répondu 
également à sa confiance. 

Le général de division Thiébault , fils 
de M. Dieudonné Thiébault , a voulu 
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rendre un témoignage publie; de sa piété / ' ‘ 

filiale ; il a pensé qu’une édition des Sou^ ■ 
venirs y de laquelle quelques inutilités sef- 
roient bannies , ne pourroit qu’ajouter k 
la réputation d’un père dont la perte* lui 
cause tant de regrets. Nous nous sommes 
tenus honorés de l’offre qu’il nous a faite 
de le seconder dans cette entreprise. A 
nos yeux , ce légentravail s’est offert paré 
de couleurs séduisantes. Il nous rappe- 
loit les tributs d’estime et d’affection que 
les habitans de Berlin payoient à M. ïliié- 
bàult. Les séntimeris qui survivoient à ‘ 
son absence , attirèrent des marques d’in- • 
térêt à plus d’un de ses coihpàtrioles : 

« . r . . Du malhcuiifYiclimes passagères, 

» Voyageurs d’un moment aux terres étrangères. >» 

D’ailleurs , cet amour sacré de la patrie j 
qiie n’éteignent ni les injustices, ni lés 
persécutions, ni les disgrâces, se i^ani- 
ihoit d’une douce et Vive chaleur ail ' 
suffrage unanime que la confiance d’uii 
monarque si difficile dans ses choix f' 
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si lumineux dans ses jugemens, si om- 
Lrageux dans ses soupçons , étoit demeu- 
rée le long et honorable partage d’un 
Français. Plusieurs puvrages publiés par 
M, le général Thiébault , lui rendroient 
inutiles des secours étrangers , si ses em- ' 
plois ne le fixoient au champ sur lequel se 
moissonnent les lauriers de la victoire. 

Un séjour de six animées à Berlin, avec 
des relations de divers genres , nous ont 
donné quelque connoissance de cette ville 
et de ses babitans. 

Nous avons rapporté quelques anecf^ 
dotes ou inédites , ou du moins peu con- 
nues. Pour les distinguer de celles pu- 
bliée» par M. Thiébault , nous les avons 
marquées de ces lettres. [Edit.'j 

Le hasard a placé sous nos yeux le gage 
d’un succès bieir flatteur pour M. Thié- 
bault» Peu de jours après la publication 
de son ouvrage , nous accompagnâmes 
des étrangers qui avoieut eu la permission 
de voir les appartemens de l’un des palais 
de l’Empereur. Sur la table du cabinet de 
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travail , les volumes des Souvenirs por- 
toient plusieurs signes d’une lecture faite 
avec intérêt. 

tous temps les grands hommes se 
plurent aux récits des hauts faits de ceux 
qui les précédèrent sur la route de l’im- 
mortalité. Alexandre se réserva Vsuperbe 
cassette de Darius pour y déposer le poème 
du chantre d’Achille. César recherchoit 
les historiens d’Alexandre. Napoléon a 
surveillé les circonstances pour rendre 
des hommages à Frédéric. 

» 

A. H. Da MPMARTIN. 
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PRÉFACE, 


On a dit mille fois qu’il n’y a point de 
grands hommes pour leurs valets de 
chambre. Pour que cet adage pût être 
vrai , il faudroit supposer que si l’on a des 
défauts, on ne peut plus être un grand 
homme ; mais cette supposition ne seroit- 
elle pas une absurdité , et ne vaudroit-il 
pas mieux dire, en ce cas, qu’il ne peut 
jamais y avoir de grands hommes? Je 
n’adm^ donc point cet adage tant répété, 
et je ne balance point au contraire à sou- 
tenir que , pour bien connoître les grands 
hommes, ainsi que tous les hommes en 
général, il faut les voir d’aussi près et 
aussi habituellement que leurs valets 
de chambre ont coutume de les voir ; ce 
qui signifie que.^ quand ils sont morts, il 
faut les étudier , non dans l’histoire seu-, 
l<nnent , mais sur-tout dans les ouvrages 


Digitized by Google 



4- • ( xxij ) 

à anecdotes et à détails. En effet , fhis— 
toire nous présente les actions plutôt qne 
les acteurs , et les rôles plutôt que les per- 
sonnages*, nous n’y voyons les hommes 
que sur la scène. Là, tout est apprêt et 
art, c’est-à-dire , que le plus souvent tout 
est faux ; non-seulement les hommes se 
déguisent plus ou moins dans leurs ac- 
tions publiques , mais de plus, l’histoiten 
qui recueille ces sortes d’actions, les fal- 
sifie encore pour les rendre ou plus no- 
bles , ou plus extraordinaires ; ou du 
moins il les altère par le ton qu’il donne 
à son style , et qu’il regarde comme es- 
sentiel au genre de récits qu’il adppte. 

Je ne dis pas que celui qui a bien lu | 
l’histoire ne connoisse pas mieux ^ les 
hommes qu’on y fait agir et parler, cpie, 
celui qui n’a point fait la même lecture. 

Je dis qu’il n’eu a qu’uûe connoissance 
imparfaite et incertaine, à moins qu’il 
n’ait acquis à leur égard des' lumières j 
nouvelles par d’autres moyens. " ^ 

J1 n'est point de siècle que nous con*" I 
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noissions aussi bieu que le ^cle de 
Louis XIV, parce qu’il n’en est point 
sur lesquels nous ayons autant de Mé- 
moires , et des Mémoires aussi détaillés. . 
On pourroit dire , à cet égard , que les 
Mémoires du comte d’Estrade , de M. de 
Saint-Simon , du cardinal de Retz , de 
mademoiselle de Montpensier, etc., -et 
même les Lettres de madame de Sévigné, 
en vn mot, tous les ouvrages qui nous 
fournissent des anecdotes et des détails 
sur ces temps-là , sont les histoires les 
plus précieuses de la France à cette même 
époque. Tous ceux qui ont lu attentive- 
ment ces divers ouvrages , connoissent ce 
qui s’est fait alors, aussi bien et peut-être 
mieux que ce qui se fait autour d’eux. Ils 
sont à côté de Louis XIV, et de tous ceux 
qui l’ont servi , ou qui se sont fait remar- 
quer sous son règne. Ils voient tous les . 
personnages *, ils les suivent par-tout , les 
observent, les entendent , les Jugent , où 
les devinent. Rien ne leur échappe , ri eu 
ne leur en impose , rien ne les égare. 
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■ faut que les écrivains et les 

lecteurs sachent faire un choix. Or, çp; . 
«choix est facile à déterminer ; nous ne^ 
^ devons offrir aux autres , nous ne devons 
rccliercher pour nous - mêmes , d’autre 
connoissance détaillée et bien dévelop- 
pée, que celle des hommes qui ont eu 
de grandes qualités en eux-mêmes ou des 
traits originaux, singuliers et instructifs 
ou cmieux j ou bien enfin qui ont exercé 
une graiide influence dans la sphère où 
ils ont figuré j c’est-à-dire, que notis ne 
devons priser et recueillir que les anec- 
dotes qui concernent les grands hommes , 
les hommes remarquahles,ou les hommes 
célèbres *, les hoinmes essentiellement 
^ands par les qualités^ sublimes qui le? 

. élevoient au-dessus de la foule; les hom- 
mes peu ordinaires qui sont remarqua- 
bles par des qualités ou par (dçs circonsr 
tances rares et piquantes ; les hommes 
; célèbres par le bien ou le mal qu’ils pn,l 
, produit ; yqjlà ce^x qui ont droit de nous 
intéresser ^ et qp’il nous impprte de con?- 
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poître; ce sont les seuls dont les portraitsi 
méritent d’entrer dans la galerie quç 
nous composerons , parce que ce sont là 
les seuls dont l’étude et la connoissance 
puissent exciter notre curiosité , ou nous 
devenir profitables. Pour tous les autres , 
laissons-les ignorés et perdus dans le toi’T 
rent qui les a emportés , et au-dessus du-r 
quel ils n’ont jamais su s’élever. 

D’ailleurs , il y en aura toujours assez 
de ces derniers , qui viendront , nécesr 
sairement se placer autour des grands 
hommes que nous aurons à* étudier. Car 
il est important d’observer ici que Je 
portrait de l’homme le plus intéressant 
seroit tronqué , froid ou muet , et en quel-f 
que sorte insignifiant , s’il étoit véritable^ 
ment isolé; et ne devons-nous pas. con- 
venir que ce ne seroit présenter un grand • 
homme qu’en profil et à demi, que de se 
borner aux anecdotes qui lui sont absoluT 
mentpersonnelles ? Seroit-il assez connu , 
ÿ pn ne yoyoit pas quels sont ceux dont ■ 
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il s’est entouré , quels sont ceu'x qui ont 
en part à sa confiance, à ses faveurs, ou 
qui ont eu à soulFrir de ses erreurs ou de 
ses injustices ; si on ne voyoit pas égale- 
ment fcommenf il a traité ceux qui l’ont 
servi et ceux dont il a eu à se venger ? 
ne s’jigit pas ici d’examiner si ceux que 
Ton placera dans ces cercles d’entourage, 
méritent ou non cette préférence par eux- 
mêmes; ce n’est pas pour eux qu’ils y 
figurent , c’est pour mieux faire ressortir 
le principal personnage. Il faut donc 
avouer que le principe établi contre les 
hommes ordinaires et peu renia rquables, 
ne doit être pris dans toute sa rigueur , 
qu’autant que ce seroit en quelque 'sorte 
pour leur propre compte l’on rap- 
porteroit les anecdotes qui* leur appar- , 
• tiennent; et que l’on doit se perniettre 
toujours plus de licence à cet égard , à 
mesure que les personnages subalternes ‘ 
.dont on parle , ont tenu 'de plus près aux 
' autres hommes que l’on veut principale-* 
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ment faire connoître , et sont plus propres 
à en faire apprécier les bonnes ou mau- 
vaises qualités. ‘ 

Les considérations qué je viens de 
mettre sous les yeux des lecteurs , m’ont 
singulièrement frappé dans tous les 
temps j plus je les ai méditées , plus elles, 
m’ont paru vraies. Ce qui en est résulté, 
par rapport à moi , c’est que j’ai du re- 
. garder les Mémoires comme très-inté- 
ressans , très-instructifs et très-nécessai- 
res, lorsqu’ils ont les grands hommes 
pour objet. En partant de ce point comme 
d’un principe indubitable , j’ai vivement 
désiré que nous eussions à léguer à la pos- 
térité, des Mémoires particuliers et très- 
détaillés, pu vraiment complets, sur Fré- 
déric- le- Grand j j’ai vu avec peine que 
personne ne s’eii occupoit j et , à défaut 
de tout autre, j’ai osé m’en occuper moi- 
même , il y a plus de vingt-cinq ans. De- 
puis cette époque, cette idée ne m’a jamais 
' abandonné j elle m’a poursuivi par-tout ; 
tous les jours je m’en suis occupé autant 
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que j’en ai eu le loisir ; j’ai successivement 
recueilli , conservé et augmenté mes no^ 
tes;^et enfin, j’ai rédigé l’ouvrage que je 
me résous à publier aujourd’hui. 

La première loi que je me suis propo- 
sée, celle dont il ne m’est jamais venu en 
pensée de m’écarter en quelque point que 
ce soit, a toujours été d’être vrai. Je dé- 
clare solennellement que je ne mé suis 
permis aucun mot qui ne fût tel à mes 
yeux. 

Je ne disconviens pas que je n’aie 
une franche et grande admiration pour 
Frédéric 5 et peut-41 en être autrement ? 
Non - seulement il m’a honoré de ses 
bontés pendant vingt ans , mais j’ai vu 
pendant vingt ans combien il étoit ad- , 
inirable sous un très-grand nombre de 
rapports , et principalement sous les 
rapports les plus essentiels. Je ne dirai 
pas néanmoins qu’il étoit sans défauts j 
et que l’on me cite un homme dç qui 
on puisse le dire ! Frédéric a voit des , 
défauts, il enavoit plusieurs; il en avoit 
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quelques-uns de graves. Eh hieù, si Vod 
ne veut pas reconnoîtfe que je ne suis 
que juste Æn vers lui, malgré 1 hommage 
que je me plais à rendre à sa mémoire , 
que Ton me cite un seul défaut qu’il ai£ 
eu , et dont je veuille le disculper dans 
mes Souvenirs. Ses ennemis lui en ont . 
souvent reproché , que la malveillance a 
répétés et répandus , mais cpii n’ont ja^ 
mais été fondés ou prouvés.. Je^ nie les 4 
uns avec franchise , et je discute les » 
autres de bonne foi. 

Mon respect pour la vérité a été la 
première cause qui ma fait négliger les 
dates dans, là plupart des anecdotes que 
je rapporte. Content de bien savoir les 
faits j et de ne pouvoir pas en douter , 
je me suis n^is peu en peine du jour, de 
l’heure , ou même dé l’année ou ils ont 
eu lieu. Cette sorte d’exactitude appar- 
tient à l’Histoire, plutôt qu’à des ouvra- 
ges semblables au mien. Je n’ai voulu 
que peindre un grand homme et ses 
alentours ; et pour cela , qu’importe si 
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chaque trait que je retrace est d’un temps 
ou d’un autre? Ne suffit -il pas qu’il soit 
Vrai ? 

t 

Je ne puis garantir qu’il ne me soit 
pas quelquefois arrivé d’écrire .mal les 
noms propres , lorsque j’ai eu à parler 
d’Allemands ou de Russes que j’ài peu 
connus. Je suis néanmoins persuadé que 
si j’ai commis quelques erreurs sembla- 
bles , je n’y serai tombé que très-rare- 
ment j mais il me suffit qu’elles soient 
possibles , pour que je me fasse un devoir 
d’en prévenir le lecteur. 

Au reste , je prévois que l’on pourroit 
me faire encore deux autres reproches, 
sur lesquels il est juste que je m’explique. 
Le premier est que quelquefois je n’au- 
rai pas dit. tout ce que je savois , et le 
second , que je serai descendu, en d’autres 
occasions , à des' détails que j’aurois du 
omettre. 

Le premier de ces deux reproches est 
celui dont il rae.,sera plus facile de me 
disculper j car lorsque je ne dis pas tout 
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Ce que je sais de relatif à une anecdote* 
que je cite , c’est principalemejit ou uni- 
quement parce qu’il y a encore des per- 
sonnes vivantes à qui ma lianchise pour- 
voit nuire. J e n’ai point voulu offenser : 

] ai encore moins voulu faire tort. 

J’ai dû craindre , d’un autre côté , que 
mon peachânf^ét mon dévouement à la 
vérité ne m’emportassent souvent au-^ 
delà des bornes où la vraie morale nous 
prescrit de nous arrêter, et à donner de 
l’ordre à mes récits et de la clarté à mes 
^ discussions. A ne considérer les hommes 
publics que par rapport à eux -mêmes , 
l’auteur ne l^eur doit que la vérité; la 
vérité , le trésor du monde *, la vérité , qui 
est'en même temps le refuge des uns et 
’ l’école des autres. 

Par bonheur ou par malheur , fappai'- 
lîens tout enéer à V Histoire ,.àiso\x le 
prince Henri, frère de Frédéric. 

* -Le‘ défaut d’avoir trop dit ne peut 
■m'être imputé que sous le rapport litté- 
raire. Ce .n^ësf 'point sur mon style que 

« - 
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hiâ pensée se porte ; c’est sur un grand 
nombre de personnages que je ne crainri 
pas deplacet successivement sous les yeux 
dii lecteur , et sur tant d’anecdotes qui ne 
concernent qü^eui,et que j’accumule dans 
mes Souvenirs. 

Si donc on me reproche ma facilité à 
cet égard, je Sens qu’il me sera plus dif- 
ficile, non de répondre, mais de con- 
vaincre et de désarmer la critique. 

Je dois avouer que si j’ai vivement dé- 
siré que mes Souvenirs pussent plaire à 
mes compatriotes, et eu général à tous ' 
mes lecteurs , il est vrai cependant que 
les Prussiens, et en particulier les Berli- 
nois , sont ceux que j’al eu plus spéciale- 
ment en vue. Je n’ai pas eu une ligne à 
tracer , où je ne me retrouvasse au niilieu 
d’eux ; les faits et les personnes me repor - 
toient , pour ainsi dire , dans cette ville oit 
fai passé les années les plus précieuses de 
là vie. Tout retraçoit à mes yeux des ha- 
bitans à qui j’ai voué estime et reconnois- 
sànce, et en cela mes Souvenirs m’en de* ' 
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venoient plus chers. Il suit de là qu’il y a 
des personnes ou des anecdotes dont je ne 
j.\ne suis occupe que parce que je m’inia- 
ginois que les Berlinois y prendroient uii 
intérêt plus vif. Si donc d’autres lecteurs 
pensent que je me suis trop étendu sur 
quelques points, ils n’ont qu’à se dire: 

« C es articles sont adressés aux Prussiens j 
» l’auteur les, auroit prohablernetit omis , 

» s’il n’eût écrit qüe pour nous. » 

Quel est l’ouvrage assez heureux pour 
que tout y plaise.^ Et de quel droit le lec- 
teur'peut-il proscrire le j^ssage qti’il n’ap- 
prouve pas , si d’autres lecteurs eii Sont 
satisfaits? Par malheur,, ce que les cen-' 
seurs de profession oublient le mieux \ 
c’est qu’ils ne sont pas les seuls que l’écrr- “ 
^vain doive chercher à contenter, et que 
* leur autorité ne fait pas la loi. Dans un 
recueil d’ Anecdotes., tout ne peut pas être 
de la même importance; et d’ailleurs il est 
bon que l'on ménage de temps en temps - 
•au lecteur, des points de repos où l’ame 
se détende.*.Toujours de l’a4miration , ou 

I» ^ \ C 
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quelque autre genre d’intéréf que ce soit,^ 
produiroit bientôt un épuisement total : 
ît faut de la variété , non-seulement dans^ 
la scène , dans les faits , dans les person- 
nages , mais encore et sur-tout dans les 
affections auxquelles on nous appelle. 

Qu’on ne s*y trompe pas : ce n’est point 
une histoire que j’écris j ah ! sâns doute , 
si je me constituois historien , je voudrois 
être grave, sérieux et noble. Ce ne sont 
pas même des mémoires que j’offre 'au ■ 
public. Des mémoires exigent encore une ' 
méthode sévère , une marche régulière , 
un ton mesuré et un choix bien calculé; " 
Le style épislolaire a lui-méme aussi ses 
règles , qui souvent astreignent l’auteur à 
suivre une certaine ligne , et à ne pas s’en 
écarter. Je me place au-dessous de tous 
ces genres d’ouvrages. Je n’ai vouludonner* 
que des Souvenirs ; et , en vertu de ce 
titre, je ne dois offrir qu’une suite de con- 
versations. L’aisance , la liberté, le naturel 
même familier , doivent seuls former le 
ton que j’ai à prendre et à garder, sous 
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peine de prouver que je ne sdis pas être 
ce que je suis. 

Ce sont des souvenirs que je donne au 
public , et il est de la nature des souvenirs 
de passer assez légèrement d’un fait à 
l’autre, sans autre motif qu’une certaine 
analogie , ou ce que l’on nomme des 
propos. Si l’on veut user, dans un ouvrage 
de ce genre, d’une sévérité rigoureuse; si 
l’on veut soumettre ces sortes d’écrits à 
une méthode trop roide et à une marche 
compassée , on les rend monotones , guin- 
dés, fatigans et froids. On leur fait entiè- 
rement perdre le seul charme qui leur soit 
propre, celui de l’aisance,' de la liberté, 
et de cette négligence , de cet abandon si 
précieux , auquel on se hvre dans le sein 
de la confiance et de l’amitié. Ah! laissez- 
moi croire qu’ici je cause familièrement 
avec des âmes’ franches et de bonne foi ; 
que je puisse leur parler, peut-être avec un 
peu de désordre , mais au moins avec sé- 
* curité et sans aucune espèce de contrainte! 
Là je n’aurai que la vérité pour guide, que 
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ma confiance pour appui. Ce sera sans 
inquiétude que je dirai ce que je sais; ce 
sera sans méfiance que Ton m’entendra. 
Nous serons tous justes et sans malice , 
moi en contant avec bonhomie , ainsique 
cela convient à mon caractère , et eux en 
m’écoutant avec complaisance , ainsi que 
les y porte leur honnêteté personnelle. Mes 
amis , je vous dis ce que j’ai vu ou appris ; 
je. le dis sans prétention^ aimant à croire 
que vous pourrez en tirer quelque profit. 
Voyez , de votre coté , ce qui peut vous 
être utile ou agréable; appropriez-vous les 
traits qui peuvent vous convenir à l’un 
de ces deux titres, et pardonnez -moi le 
'«ste. . 

. * 
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DE LA NOTICE 
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SUR LA VIE 
«î • 

DE FEU M. DIEUDONNÉ THIÊBAÜLT, 

Écrili^ par soiCfils , Paui, Thiébaült, Général 
de Division , Baron de t Empire. 

« f ■ ' ■ — ■ ' i* 

■» PREMIÈRE PARTIE. 

M 7 Dieudonné Thiébaûlt naquit le 26 décembre 
1^33 , à la Roche, bailliage deRemiremont, dépar- 
tement des Vosges. 

l.e goût de l’étude se manifesta chez lui dès sa . 
plus tendre enfance, et bientôt se changea en pas- 
sion sou ardeur pour le travail étoit telle, qu’il y 
consacroit les )ours et les nuits, et que l’on étoit 
obligé d’enlever ses lumières pour le forcer à prendre- 
quelque repos. Au bout de deux ans et demi d’études , 
il se présenta au collège des Jésuites , à Colmar, et y 
fut reçu en seconde ;,les deux années suivantes, il 
Cl, à leur collège de Dijon > sa plülosophie ainsi 
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que sa logique, et termina par la physique ses classes 
à Epinal. 

Doué d’une imagination active, d’une véritable 
disposition à l’observation , d’une logique naturelle 
et d’une mémoire prodigieuse, ‘ses études avoient 
été rapides , brillantes et complètes •, les Jésuites le 
citoient comme un de leurs disciples tes plus distin- 
; gués : cependant , l’curage qui devoit les détruire se 
grossissoit de toutes parts : quelques antagonistes des 
Jésuites voulurent les humilier dans l’éléve dont ils 
se glorifioieut. Les dernières thèses que M. *ÎTiîé^ 
bault devoit soutenir parurent en offrir l’occasion et 
les moyens : un grand nombre de personnes s^ô pr^^ 
senta pour argumenter contre lui; ses professeurs, 
confiaus dans ses forces, acceptèrent cettè espèce de 
défi , et firent durer ses thèses une semaine entière , 
contre les hommes les plus capables et en même 
temps les plus acharnés ; mais tous leurs efforts 
n’aboutirent qu’à changer pour lui en un véi’itable 
triomphe ce qui ne devoit être qu’un exercice sco- 
lastique. 

Au milieu de ces occupations, la passion du jeu 
s’empara de lui au point qu’il ne pouvoit plus respirer 
que les cartes à la main, et qu’il ne sortoitplus sans 
en porter plusieurs jeux dans ses poches. Cette fu- 
reur toutefois ne fut pas de longue durée : une cir- 
constance qui eût été sans résultat pour un autre , 
lui fit avoir sur lui-même un de ces retours qui. 
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avec une anie forte et un esprit juste , ne manquent 
jamais de produire de grauds effels. Il examina cett* 
passion en elle-mâme, et par rapport à lui •, il se ren- 
dit compte des chaugemens qu’elle avoit produits 
eu lui, du temps qu’elle lui avoit déjà fait perdre, 
et de l’avenir qu’elle lui préparoit -, il sentit combien 
elle étoit répréhensible, sur- tout dans sa position; 
il rougit en voyant à quel point elle le rendoit dé- 
pendant, à qui, en général, elle l’assimiloit ; et en- 
• fin, pénétré de honte et de regrets, il joignit à un 
juste repentir la ferme résolution de ne plus jouer. 
L fut eu effet plus de dix ans sans toucher de cartes ; 
et si, dans la suite, des convenances de société l’ont 
obligé à jouer, cela n’a plus été que de très-petits 
jeux, et le plus rarement possible. 

Mais , s’il étoit capable d’une ferme et invariable 
résolution, il ne l’étoit pas toujours de modérer l’ef- 
fervescence d’un premier mouvement : fier et sen- 
sible, il étoit à-la-fois ferme et violent, avec cette 
différence cependant, que sa fierté ne consistoitqu’à 
_ repousser l’insulte et la mortification ; que la sensi- 
bilité étoit chez lui le principe de tous les mouve- 
mens généraux ; que sa violence ne fut jamais exci- 
tée que par des causes légitimes ; et que sa fermeté 
fut toujours le résultat de son dévouement entier 
pour tout ce qui lui sembloit juste et honorable. 

A différentes reprises, et sur-tout lorsqu’il eut fin; 
ses études, le père provincial des Jésuites, le supé- 
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rieur et un père Thierry, qui avoll été son profes- 
seur à Epiual, l’avoient pressé d’entrer dans leur 
société : il avoit hésité long-temps 5 cependant il se 
détermina à céder à leurs instances , quoique par 
d’autres raisons que celles qu’ils lui donnoient. Eu 
effet, presque toutes ses espérances de fortune s’é- 
toient évanouies par la dissipation de sa belle-mère^ 
Cette circonstance senibloit le condamner à l’état 
ecclésiastique; il n’avoit aucune vocation à s’as- 
treindre aux devoirs d’une cure, tandis que, se fai-> 
saut jésuite, il étoit assuré de pouvoir se consacrer 
tout entier à l’étude , d’être entouré de tous les se- 
cours dont il auroit besoin à cet égard , d’être à por- 
tée d’ajouter sans cesse aux conuoissances qu'il avoit 
déjà acquises. 

Sa résolution prise, il en parla à son père et à 
son curé, M. Claude, son premier maître , et pour 
lequel il a toujours eu la plus haute vénération. L’mi 
et l’autre approuvèrent ce parti; et immédiatement 
après les vacances de , il se rendit à Nancy 
pour y faire les deux aimées de son noviciat , années 
qui furent marquées par une suite de combats pé- 
nibles relativement à sa résolution , et par de pro- 
fondes méditations, 

Selon la règle à laquelle les novices étoient assu- 
jettis chez les Jésuites, il fut chargé, à différentes 
reprises, d’aller faire des exhortations et des prênes 
dans plusieurs communes de la province ; et la mar 
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qière dont il s’acquitta de ces diverses missions 
attira sur lui uue nouvelle attention , et le fit remar- 
qiier sous de nouveaux rapports. 

Son noviciat terminé, il fut envo3'é à Nancy 
comme régent de sixième. Il eut à faire un sermon, 
dont le texte , si conforme à son caractère et 
à la droiture de son aine, fut : De l'Amour de la 
V irilé. Après l’avoir entendu , le père Coster , 
nommé Legros, homme révéré par sa franchise et son 
mérite, déclara qu’il ne connoissoit pas de jeunes 
gens qui donnassent plus d’espérance que lui et 
Beauregard (devenu depuis prédicateur célèbre). 

Un jésuite, nommé Georgel, étoit chargé de le 
diriger 'dans ses études ; mais il sentit bientôt qu’il 
feroit peu de progrès avec un homme aussi superfi- 
ciel , et il s’adressa au père Gongenot , prédicateur 
d’un grand mérite, et celui auquel M. Thiébault a 
toujours déclaré avoir eu , relativement à ses études , 
les plus grandes obligations. Ji 

Au bout d’un an , il fut envoyé à Châlons-sur- 
Marne , où il enseigna successivement la cinquième 
et la quatrième. Indépendamment du travail que lui 
donnoient ses classes , il continua toujours ses études 
avec la plus grande ardeur : c’est là qu’il commença 
à se livrer à la composition ; enfin , s’étant lié inti- 
mement avec M. Dehdouche, frère du chevalier 
qui , dit-on , fut le père de d’Alembert , il profita de 
sa bibliothèque, et apprit l’italien dans l’espace de 
six mois. 
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Mais, quelles que pussent être les ressources et 
la force de sa constitution, l’excès du travail en- 
flamma son sang: une fluxion de poitrine violente se 
déclara ; on eut recours à des saignées aussi nom- 
breuses qu’abondantes *, la fluxion de poitrine se 
calma, mais elle fut suivie de douleurs violentes 
dans tous les membres, et huit mois de soins et de 
remèdes le rétablirent à peine. 

En 175^ , il fut envoyé à Bar-le-Duc, où il resta 
deux ans, et fut successivement chargé de la troi- 
sième et de la deuxième. En arrivant , il apprit que 
la classe qui djyoit lui être confiée s’étoit rendue re- 
doutable par un esprit de mutinerie que son prédé- 
cesseur u’avoit pu réprimer : réglant sa conduite 
sur cet avis , il fut deux mois entiers sans se per- 
mettre, vis-à-vis de ses écoliers, un mot inutile, 
toujours sérieux, toujours ferme, n’infligeant que 
des punitions modérées, mais ne pardonnant rien. 

* L’opinion qu’il vpuloit donner' de sou caractère 
une fois bien établie, il devint bon, encourageant, 
même familier*, il le devint sans inconvénient, parce 
que, d’une part, il sut l’être avec réserve, et que, 
de l’autre , ses élèves , sachant combien il lui seroit 
facile de redevenir sévère, n’abusoient pas de sa 
^bonté , et s’en montroieut reconuoissans : aussi cette 
conduite lui valut-elle l’affection et l’estime de tou* 
les habitans et de ses écoliers eux-mêmes. 

Dans une position à peu près semblable , un de 
ses collègues avoit été beaucoup moins heureux à 
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Chaumont. Celui-ci avoit cru pouvoir tout obtenir 
par la douceur , et u’avoit produit que le désordre 
et le scandale , au point que les supérieurs se déter- 
minèrent à les remplacer l’un par l’autre. 

Cette mutation eut tout l’effet qu’on avoit dû en 
attendre; mais elle produisit à Bar une véritable 
rumeur : tous les parens des élèves , et les supérieurs 
du collège , avoient écrit au provincial pour rede- 
mander M. Thiébault; les écoliers eux-mêmes dé- 
claroient qu’ils déserteroient la classe s’il ne venoit 
la reprendre ; en sorte qu’au bout de trois mois il fut 
rappelé et revint à Bar, où soq retour causa une 
joie universelle, et parut une fête publique. 

Ce fut à Châlons qu’il commença à se livrer à la 
poésie, n débuta par une ode sur les désastres de 
nos armées en Allemagne; ode dans laquelle, après 
avoir peint nos soldats comme autant d’Alcides faits 
pour soumettre l’univers , et avoir opposé à ce ta- 
bleau celui de leurs défaites , il en cherchoit la cause, 
et ne la trouvoit que dans les vices et les désordres 
de la cour. Cette ode faite, il la montra au père Fou- 
quet , qui , après l’avoir lue , et lui en avoir fait son 
compliment , exigea qu’elle fût brûlée. Ce sacrifice 
ne le découragea pas , ët à Bar , son goût pour la 
poésie devint une fureur. L’occasion d’une double 
correspondance en vers et en prose commença à la 
développer; mais elle produisit bientôt des morceaux 
faits pour être cités, et de ce nombre furent des 
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stances au roi Stanislas ^ sur son voyagé à Vercaille»,- 
une satire contre la noblesse , une épître à Uranie ^ 
une épître contre la satire, qui, elle-même, est une 
satire très-mordante ; une fable intitulée V Ane et les. 
Muses, une tragédie en cinq actes, qui depuis fut pré- 
sentée aux Français, mais dont je ne me rappelle ni 1^ 
uom, ni le sujet; enfin, un poème sur les quatre 
âges de l’homme (qui ne fut pas achevé), et un, 
poëme latin intitulé ; de Piciurâ castâ. Il avoit , en 
commençant son poëme des quatre âges^ l’idée de 
faire un ouvrage d’un genre neuf : son pkn étoit de 
varier le mètre à chaque chaut ; ainsi , en parlant de 
l’enfance, il ne vouloit principalement employer que 
des vers de six ou sept syllabes, réservant les vers 
de huit pour la jeunesse, ceux de dix pour l’âge mûr,, 
et ceux de douze pour la vieillesse. 

Il a souvent regretté de n’avoir pu achever ce 
poëme ; mais le mauvais état de sa santé pendant . 
tant d’années, des travaux plus urgens ,. l’instabilité • 
de sa destinée , et le temps enfin , lui ont fait aban- 
donner cet ouvrage , et beaucoup d’autres sem- 
blables. 

J1 fit également à Bar quelques morceaux ou 
prose , dont les plus remarquables furent ; 

I® Un plaidoyer 'dans le genre de ceux du père 
Dubaudor5\ 

Ce plaido}'er\ écrit en français, et assez volumi- 
neux , cousistoit en six discours : le premier coule- 
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iloit l’exposition du sujet pour l’avocat général; 
sujet qui avoit pour objet de régler , suivant le mé- 
rite de chacun d’eux, le partage d’une succession 
entre quatre cohéritiers , un militaire , un magis- 
trat, un cultivateur et un négociant : les deux , 
trois , quatre et cinquième discours étoient les 
plaidoyers des intéressés , et le sixième , pesant et 
résumant les raisons, et réglant les droits de chacun, 
ëtoit le prononcé. 

2 ° Un de ces sermons qui," chaque année, étoit 
de devoir , dont le texte étoit : Inspice et fac secun- 
dùm exemplar, et le but de prouver que l’on devoit 
s’attacher, en lisant la Vie des Saints, non S. l’admi- 
ration des choses merveilleuses , mais à l’imitation 
des actes de vertu. .-> 

3“ Deux discours latins sur l’indiflerence philo- 
sophique : de Adiaphoiid phüosophicâ ; morceaux 
assez longs , qu’il fit avec tout le soin dont il étoit 
capable , et dont le programme de l’Académie fran- 
çaise , sur l'esprit philosophique , lui avoit donné 
i’idée. 

Il lui sembloit que l’on cherchoit à concentrer la 
philosophie dcns le cercle des connoissances et des 
progrès de l’esprit humain ; il étoit scandalisé de ce 
que l’on paroissoit ainsi vouloir la dépouiller d’une 
partie de son domaine, et peut-être de la partie la 
plus importante et la plus glorieuse ; je veux dire de 
«elle qui concerne les vertus, qui tient aux mœurs, 
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et gui J seule, rend capable des plus grands efforts , 
des actes les plus sublimes. 

Enfin , ce fut à Bar que, par des lectures suivies, 
il se familiarisa avec nos auteurs les plus estimést. 
Mais quel avantage ne lui donuoit pas , à cet égard , 
sa prodigieuse mémoire ! Je n’en citerai qu’un exem- 
ple : il 1 lut en un seul jour les Caractères de La- 
bruyère ; il ne relut jamais cet ouvrage, et cinquante 
ans après , il en savoit encore deux cents passages 
par -cœur. 

Il avoit connu à Châlons deux jésuites frères , l’uu 
de trente-huit et l’autre de quarante et un ans , tous 
deux d’une taille haute et robuste, infatigables, et 
dont rien n’altéroit la sauté. Ce qu’il y avoit de plus 
remarquable dans ces deux hommes, c’est qu’ils 
n’avoieut, pour ainsi dire, pas encore dormi; au 
moins est-il vrai qu’il n’y avoit pas plus d’un an que 
l’aîné s’étoit déterminé à se coucher une heure par 
nuit , et que le cadet ne donuoit encore au sommeil 
qu’une demi-heure, qu’il passoit chaque nuit sur uu 
fauteuil. i 

M. Thiébault étoit robuste, et, comme tous les 
hommes ardens, il croyoit l’étre encore plus qu’il ne 
rétoit effectivement : entièrement livré à l’amour de 
la poésie et des lettres, les jours ne lui sufiSsoient 
plus; Use rappela ces deux jésuites, et, malgré la 
maladie dont il sortoit, leur exemple lui persuada 
qu’il pouvoit se réduire à trois ou quatre heures de 
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sommeil par Jour. Convaincu de cette possibilité, il 
8 y réduisit en effet il fît même plus , il passa des 
nuits entières, lisant souvent sans lumière, au clair 
de la lune , si bien qu’au bout de quelques mois , 
l’insomnie fut complète , et bientôt suivie de l’hypo- 
condrie la plus prononcée. 

Les secours ordinaires de l’art lui furent prodi- 
gués , et le furent inutilement ; au lieu de s’amélio- 
rer, son état empira; le beau temps vint, et les mé- 
decins, qui ne savoient plus que lui prescrire, l’en- 
voyèrent à Plombières. 

Après la saison, il se rendit, en automne 1758, 
à Dijon , pour y enseigner la deuxième ; mais il ne 
put suivre sa classe que pendant deux ou trois mois ; 
l’excès de ses souffirances le réduisit à une inaction 
totale. 

Au retour de l’été, et d’après les conseils de M. le 
docteur Maret , il partit pour Russang , où il resta 
les deux saisons suivantes : en quittant Russang , il 
fut'envoyé à Pont-à-Mousson , où on lui prescrivit 
l’exercice du cheval pendant une ou deux heures , 
soir et matin, et cela, quoiqu’il fût foible au point 
de n’y pouvoir monter qu’avec l’aide de deux per- 
sonnes. Ce régime 'arrêta les progrès du mal , mais 
ne put le mettre en état de lire une page de l’ouvrage 
le moins attachant , sans éprouver des douleurs d’en- 
trailles si subites et si vives, qu’il étoit quelquefois 
IUT le point de tomber à la renverse. 

n i*jr . • • 
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L’année suivante , les eaux de Hussang lui firent 
un bien plUs marqué, et leur usage continué pendant 
cinq aUs , chaUgea peu à peu sa situation , et le mit 
graduellement en état de recommencer à se livrer à 
quelques occupations. 

Pour se distraire sans se fatiguer , il débuta pair 
faire , avec iiii de ses camarades , à Pont-à-Mousson^ 
une gazette qui , datée des plus petits hameaux de 
la province , au lieu des capitales de l’Europe , 
présentoit , dans un style sérieux mille aven- 
tures burlesques, pleines de malice et de gaieté, et 
qui eut le plus grand succès. 

Mesdames Adélaïde et Victoire vinrent aux eaux 
de Plombières : par les soins du roi Stanislas , et le 
zèle de toute la Lorraine, chacun de leurs pas fut 
marqué par des fêtes et des pièces devers : celle qu’on 
trouve dans le recueil des meilleures de ces pièces, 
et qui a pour titre : à la Nymphe de Plombières , 
est de lui. 

Cependant, d’autres occupations, qui toutes prou- 
vent l’activité de son imagination , marquèrent , 
à Pont-à-Mousson , le retour de ses forces. La pre- 
' mière fut la formation d’un cabinet d’histoire natu- 
relle et de curiosités •, la deuxième , la composition 
d’anuoiries pour tous ses camarades et amis *, idéo 
qu’il exécuta avec l’un d’èux, nommé Henri^ et qui 
donna lieu aux plus ingénieux rapprochemens ; 1» 
troisième, une série de commentaires, bien 'érudits 
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bien empesés^ et bien absurdes , ^ sur les sujets les 
plus futiles , et dans le goût de ceux que nous ont 
laissés quelques savans du quinzième siècle ; le qua- 
trième, le plan d’une société de six jésuites qui, 
dans le cas de la destruction de l’ordre , voudroient 
se réunir pour vivre en commun *, la cinquième , la 
composition d’un certain nombre de satires et d’épi- 
grammes, et qui furent ses adieux à la poésie j car, 
quoiqu’il fût parvenu à rimer avec assez de facilité 
pour faire jusqu’à cent vers daî»,uue heure, il jugea 
qu’il n’avoit pas les qualités particulières qui cpnsti-^ 
tuent les poètes d’un ordre supérieur ; et la sLxième, 
à laquelle cinquante ou soixante jeunes gens , réunis 
dans la communauté, prirent plus ou moins de part, 
et à laquelle la conduite des parlemens contre les jé- 
suites avoit donné lieil, fut la formation d’un parle- 
ment qui, avec le plus grand sérieux, instruisoit et 
jugeoit dans toutes les formes les affaires- les plus 
comiques. Mais des idées plus sérieuses , et toujours 
relatives aux parlemens , l’occuppèrent bientôt de 
concert aVec un de scs camarades, Charles Coster, 
et ils conçurent le projet de faire , sous le nom de la 
chambre des pairs du parlement de Paris, un arrêt 
solennel qui condamnoit et anéantissoit tous les par- 
lemens de France. ^ . 

Us consacrèrent , dans le plus grand secret , huit 
mois entiers aux recherches nécessaires pour ras- 
sembler leurs matériaux , qu’il fallut extraire d’à peu 
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près deux mille volumes. Muuis de toutes leufs 
notes, ils se rendirent au milieu des Vosges, dans 
le village où ëfoit né M. Tlnébault, pour y rédiger 
l’arrêt : ce travail, auquel ils consacrèrent les jours 
et une partie des nuits, dura plus d’uu mois; il 
formoit un bon volume in - 4" , divisé en trois 
parties : la première conteiloit les c&risidérans , la 
deuxième les vus, et la troisième le dispositifs 
Tous les principes do droit public, religieux, social 
èt,politique, sur-tout ceux admis eu France et avoues 
par la raison, se trou voient établis avec autant d’or- 
dre que de clarté et de force dans la première par- 
tie : la seconde présentoit la série complète de tous 
les délits, attentats ou entreprises coupables , com- 
mis par les parlemensde France, depuis la première 
époque de leur formation jusqu’alors : c’étoit une 
massq,de faits scandaleux, fruit de l’ambition de ces 
corps ou de leurs chefs, et chacun des faits étoit 
appu 3 'é de preuves iiTéfragablcs , et tirées d’ouvrages 
tous cités à la marge. Le dispositif, ou la conclu- 
sion , étoit l’anéantissement motivé de tous ces 
corps, comme constamment impies, rebelles ou 
perturbateurs de la société. Ce manuscrit fut con- 
fié à Paul Coster , frère de Charles, qui lè déposa 
depuis chez un père Le.sléc, ex-jésuite, demeurant 
à Nancy. Près de vingt ans après , en ij’j'j, M.'Tliié- 
baultcn demanda des nouvelles à ce religieux, dàiiS 
un voyage qu’il fit de Berlin en France, et il apprit. 
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de lui qU’ll avoit beaucoup admiré ce travail ; niai* 
que, malgré tout le regret qu’il en avoit éprouvé, 
il s’étoit déterminé à le biûler, attendu qu’il éloit 
devenu inutile quant à son objet , et trop dangereux 
pour ceux qui l’avoient fait ou recelé. 

La dernière année que M. Thiébanlt passa à Pont- 
à-Mousso* , fut consacrée aux mathématiques , que 
la mauvaise méthode de son maître lui avoit fait 
abandonner il y avoit dix ans. Cette étude eut alors 
pour lui le plus grand charme , et ce fut presque 
sans peine, et avec une grande rapidité, qu’il la sui- 
vit jusque dans ses branches les plus élevées. 

Cependant l’entreprise des parleniens contre les 
Jésuites ^e oonsommoit. En se décidant à entrer 
dans leur ordre , M. Thiébault avoit consulté sa si- 
tuation plus que son inclination -, et l’épreuve qu’il 
veuoit de faire, n’»ivoit eu d’autre résultat que de 
l’éloigner toujours plus de l’état ecclésiastique. Eu 
effet , il ne put supporter l’élude de la théologie : elle 
ue lui offroit rien de satisfaisant pour la raison -, il y 
voyoit trop de subtilité daus l’arguttientation, et 
d’arbitraire dans les interprétations et les décisions : 
presque par-tout les autorités lui paroissoient dou-. 
teuses ; le nombre prodigieux d’hérésies connues suf- 
fisoit pour lui prouver combien il étoit facile de 
s’égarer. Les routes tracées ne lui paroissoient qu’un 
vaste labyrinthe i les auteurs même attachés à la 
même croyance , dHîéroient d’opinion sur mille 
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points importaus ; et quoiqu’on le regardât commê 
très-propre à ce genre d’études , il éprouvoit une ré- 
pugnance toujours croissante à s’y livrer. Ce motif, 
joint aux événemens et aux actes du gouverne- 
ment, qui tous annonçoient la destruction de l’ordre, 
et sou éloignement pour tout ce qui tenoit aux fonc- 
tions du bas clergé, le déterminèrent à rentrer dan* 
le monde. 

Son respectable curé , M. Claude , fut le premier 
confident de cette résolution ; il l’approuva de re- 
noncer à un état pour lequel il n’avoit pas de voca- 
tion , et s’empressa même à dissiper les inquiétudes 
qu’il paroissoit avoir pour l’avenir, 

M. Claude s’étoit chargé de préparer son père à 
cette communication ; la crainte qu’il n’en éprouvât 
quelque peine , faisoit attendre un moftient favorable 
pour lui en parler , lorsqu’il fut attaqué d’une mala- 
die subite , à laquelle il succomba au bout de trois 
jours. 

Il laissoit mie veuve, deux fils et une fille mineure 
du premier lit, et une fille encore ,en bas âge du se- 
cond;^ en un mot. Une famille assez nombreuse, et 
une succession embarrassée. 

S’en remettre aux gens de loi ,étoit éterniser sa li- 
quidation , et en sacrifier une partie. M, Thiébault 
se chargea donc de tout, et eu deux mois tout fut 
réglé et partagé -, quant à lui , U ne prit qu’une son^^ ' 
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modique , et abaudouna à sa sœur le reste de son 
hentage. 

Sur ces entrefaites , il avoit écrit au père provin- 
cial pour lui envoyer sa démission motivée, et il 
alloit à Epinal pour y faire la remise de son habit 
ecclésiastique lorsqu’il fut attaqué en route d’une 
fièvre inflammatoire et maligne. Dès son début, la 
violence du mal fut telle , qu’il ne put dépasser Re- 
miremont , et qu’en près de deux jours il fut à tout» 
extrémité. 

Cependant, les soins qui lui furent prodigués, et 
sa jeunesse , triomphèrent de sa maladie , et au bout 
de deux mois , pendant lesquels il avoit reçu les té* 
’ moignages d’inlérét les plus marqués de tout le pays, 
il se trouva eu état de partir, et alla à Epinal se dé- 
pouiller d’un habit qu’il avoit porté avec distinction 
pendant dix années. 

Redevenu son maître, et oUigé de songer à un» 
nouvelle carrière , il sentit la nécessité d’étudier les 
lois. Dans cette vue , il accepta une place dç premier 
clerc chez M. Lecossey , notaire et greffier à Giro- 
magny, sous la clause de faire les absences qu’exige- 
roient ses études et le soin de sa santé. Il fit en 
conséquence son droit à Besançon , par bénéfice 
d’âge, et au bout de six mois, il se fit recevoir avo- 
cat à Colmar. 

Dix mois qu’il passa à Giromagny, furent dix mois 
de travaux et de recueiUetnent. Les vacances vei\ues. 
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il en partit pour retourner à Bussang , et faire usage ‘ 
des eaux pour la dernière fois. 

L’avenir jusque-là n’avoit paru lui offrir que deux 
perspectives-, l’une, de s’établir à Giromagny, et de 
s y faire un sort doux et semblable à celui de toits 
les avocats de ce pays ; l’autre , d’aller s’établir à 
Colmar, où tous les princes allemands qui avoient 
des procès à suivre à la cour souveraine d’Alsace , 
pensiounoieut des avocats , et où il pouvoit arriver 
à plus de fortune et de réputation. Une rencontre 
qu’il fit pendant sou séjour à Bussang, i#iangea tous 
Ses projets , et décida de son sort. 

Revenant un jour d’une de ces promenades qui 
fout partie dû régime des buveurs , il aperçut un 
vieillard à cheveux blancs, d’une figure vénérable, 
tenant im livre à la main , et accompagné de deux 
jeunes personnes qui s’amusoieut à cueillir des 
fleurs. Cet homme «toit M. de Sozzy, d’une an- 
cienne maison de Toscane , avocat et jurisconsulte 
aussi célpbre par ses lumières que par son intégrité , 
et qui venoit de gagner à Nancy , contre le comte 
DuhaUtoy , ce procès fameux dans lequel, à l’éton- 
nemeut et à l’admiration générale , la transcendance 
de ses talens avoit triomphé du mérite de l’avocat 
qu’on lui avoit opposé , du crédit de sa partie ad- 
verse , des préventions de tous les juges , de l’in- 
fluence de toute la noblesse, et de la faveur d’un 
roi. 
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Ces demoiselles éloient, la plus âgée, une cousine 
^ deM. deSozzj'j la plus jeune, mademoiselle Dozies, 
sa nièce. La vue de celle dernière fit sur lui une 
impression aussi vive que profonde. Un maiulicn • 

décent et réserYe, un esprit aussi réQéchi que sail- 
lant, peut-être un peu de fierlé, mais toute la seu- 
. sibité des belles aines, la distiiiguoient , et en un 
mot, elle rcunissoit tout ce qu'il falloitpour lui ins- 
pirer un attachement qu’elle devoit bientôt partager, 
et qui , alimenté par des talens remarquables , les 
vertus les plus touchantes, et des qualités communes 
à l’im et à l'autre, no devoit plus avoir pour eux 
d’autre terme que celui de leur e.xistence. Cédant 
à la force de ses senlimens , il hasarda, quelque 
temps après, d’en faire l’aveu à mademoiselle Do- 
zies, dont la réponse fut qu’en cela, comme en toute 
autre chose, elle ne pouvoil jamais avoir d’autre vo- 
lonté que celle de sou oncle. Il s’adressa donc.à 
M. de Sozzy lui-même, quelque temps après le dé- 
part de celui-ci. M. de Sozzy lui observa qu’avant de 
répondre, à mic demande de cette nature, il auroit 
nécessai.r*eraeut des questions à lui faire, et des infor- 
mations à prendre. L’affaire en resta donc là pour le 
moment -, mais ses premières idées furent toute aban- 
données, et l’espoir de retro.uver à Paris mademoi- 
selle Dozies, le détermina à s’y rendre, s'en rappor- 
tant pour le reste sur la fortune, à laquelle sa capa- 
cité , sa jeunesse et l’amour sembloicnt lui donner - 
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des droits égaux. En passant à Nancy , il apprît qua 
M. de Sozzy et sa nièce étoient dans une campagne 
à peu de distance de la ville, chez une dame de 
Soukmautel , chanoinesse de Boussiéres ; il alla les 
y saluer, et renouvela à l’oncle, avfent de prendre 
congé de lui , les propositions qu’il lui avoit faites à 
Bussang. Il put juger, par les réponses de ce dernier,, 
que les informations prises lui étoient avantageuses; 
toutes les objections paroissoieut se réduire au peu 
de fortune de l’un et de l’autre , et à la nécessite 
d’attendre qu’il eût un état. 

Il fut donc convenu que vers le milieu de l’année 
suivante oii se reyerroit à Paris , et qu'on se décide-, 
roit. 

M. Thiébaulty arriva muni de plusieurs lettres de 
recommandation , dont l’une surtout sembloit devoir 
lui donner de véritables espérances ; elles étoient 
adressées à un chanoine, auquel M. Delaverdy, con- 
trôleur général, ainsi que sou épouse, avoient con- 
fié la direction de leurs consciences : ce chanoine , 
janséniste et fanatique, d’ailleurs tout-puissant sur- 
l’espritde ce ministre, étoit un homme de cinquante 
ans. M. Thiébault en fut fort bien reçu ; mais avant 
de lui promettre ses bons offices , il voulut connoître 
ses opinions religieuses , et principalement celles re- 
latives à la grâce. Quelque soin qu’il mit à éluder 
toute explication directe sur ce sujet, il ne put y 
parvenir. L’intolérance de ce chanoine le révoltabieH-i 
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t6t, et préférant sacrifier ses espérances plutôt qne cto 
dissimuler l’indignation que cet énergumène lui eau» 
soit, il termina son entretien par une profession do 
foi qui abasourdit le janséniste , mais qui les sépara 
pour ne jamais se revoir. 

Dans la pension où il étolt entré en arrivant à 
Paris , il avoit retrouvé quelques-uns de ses cama- 
rades d’enfance ou d’études , et entr’autres MM. Jo- 
ly, Huguenin , Desion et Bâcher *, tous l’avoient 
reçu comme on reçoit un ami , et U les avoit revus 
comme ou revoit des frères. 

Un autre de s|s amis , nommé Rossel, se trouvoit 
également à Paris ; ce dernier ne tarda pas à lui 
faire connoître un M. Demandre , ami de La Harpe 
et de Champfort; ce Demandre s’étoit chargé de 
faire un ouvrage eu deux volumes , et portant pour 
titre Dictionnaire de l’Élocution Jhançaiaei mais il 
n’avoit ni assez de connoissance , ni assez l’habitude 
d’écrire {tour remplir les obligations qu’il avoit con- 
tractées. 'La proposition qu’il avoit faite à M, Ros- 
sel, de s’occuper de ce travail, n’ayant pas été accep- 
tée, elle fut faite à M. Thiébault, de qui sont en 
effet tous les articles de cet ouvrage qui ont pu de- 
mander du raisomiement ou quelque érudition. 

Se promenant un soir à la Foire Saint-Germain ,il 
rencontra MM. Joly et Rossel, qui, en l’abordant, 
lui dirent qu’ils le cl^rchoient pour travailler de 
concert à uu excellent sujet de comédie. Us entrèrent 
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Au café Alexandre, et là se firent l’exposition et la 
diacusaion du sujet en question : n’étant pas d’accord 
sur le nombre d’actes que la pièce devoit avoir , il 
fut convenu que chacun d’eux feroit sur le sujet 
donné une comédie suivant son opinion *, que l’on 
eompareroit les trois ouvrages lorsqu’ils seroient 
faits, et qu’on choisiroit alors, le meilleur, sauf à 
renrichir de ce que les autres auroieut de plus 
saillant. Avant le jour, M. Tbiébault avoit fait sa 
pièce, qui fut recopiée de suite ; de sorte que vingt- 
quatre heures après en. avoir reçu l’idée, il alla la 
porter à ses deux amis, qui u’avqjent encore rien 
fait aii l’un ^ ni l’autre. M. Deston voulut montrer 
cette pièce à mademoiselle Clairon. Cette célèbre 
actrice trouvoit lesujet théâtral autant quemoral , et 
ll^ntrigue bien conduite ; mais elle pensa que pour 
en assurer le succès, il falloit la mettre en vers, et 
faire un personnage ridicule du frère de l’héroïne, 
dont le râle ètok odieux , /a théâtre comùjfke , selon 
efie, ne devant peindre les vices que sous des cou^ 
leurs propres à Jaire rire aux dépens des vicieux. 
(^oi qu’il en soit, M. Tbiébault eut bientôt oublié 
cette bagatelle , et long-temps après M. Mercier a 
traité leméme sujet àsinsX Habitant delà Guadeloupe. 

Le parlement de Paris, non content d’avoir dé- 
truit les Jésuites, les poursuivoit avec une sorte d’a- 
•cbamenient, voulant faire caoire que cet ordre étoit 
encore dangereux, ou feigiiant de le craindre, quoi- 
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qae les membres en bissent tons dispersés. Â|ttiS' 
bien des déUbéi^atiDns secrètes , ilsiir^t un arrâb 
qni obligcoit tous ceux qni en arcôent ^rté l’babit,; 
d’aller faire entre les mains de l’abbé Terraf-, akor» 
eonseilier-cletc è la grmid'diambTey le serment de 
n’avoir à l’avenir, ancnne eotrespoDdance ni liaison 
particulière avec ce qni reetoit tle cet ordre ^ et 
spécialement avec setn ^ en avoient éfé les supé-« 
rieurs. Tous les théologiens furent consoltés'Vpar 
ceux que cet atr^ concerné^' :èeêuneux Pér&6^& 
let fut du tunn^e f et fit cette r'^ponsê si ^u^di*< 
gieuse , qu on pouvait prêter ce serment en eons^ 
cience , mais quon ne le pouvait pas en honneur. 
M. Thiébault jugea qu’ou le pouvoit en honneur et 
en conscience , et il le [«-êta mais pour justiber lüi> 
même l’opinion qu’il avoil adoptée, il la développa 
dans une longue lettre qui contenoit la réfutation 
de tout ce qu’on avoit dit et écrit contre elle. Il parla 
un jour de cette lettre à une madame de Sainte-Tè-* 
de , dame très-considérée ; et qui s’étoit retirée au 
couvent de Belle-Chasse. Elle désira la voir; il la 
lui envoya, etlorsqu’U se présenta pour larepreudre, 
elle lui avoua qu’elle n’avoit po résister à l’envie de 
k voir imprimée , etqu’i cet effet die en avoit remis 
le manuscrit ù son amie , la marquise de Cabriac. 
Allarmé de cette démarche , il fit concevoir quel* 
ques inquiétudes à madame de Sainte-Técle; dis 
redemanda la lettre à madame de Cabriac : mais elle 
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«toit déjà imprimée ; il se borna donc à exiger dewe 
choses ; la première, qu’elle ne seroit pas rendue pu- 
blique sans la permission de la police , et la seconde, 
qu’il ne seroit pas connu pour en être l’auteur. Huit 
Jours après , madame de Cabriac le fit inviter à dî- 
ner, et en lui remettant quelques exemplaires de sa 
lettre , elle lui dit que M. de Sartines l’avoit lue , et 
eu’étoit tellement content, qu’il vouloit absolument 
faire sa connoissance : il se rendit en conséquence à 
la première audience de ce ministre , en fut reçu et 
constamment traité depuis de la manière la plus dis^ 
tinguée et la plus gracieuse. 

Un des hommes qu’il avoit retrouvés à Paris , et 
qu’il y avoit reçu avec autant d’empressement que de 
plaisir , étoit M. Cérutti , qu’il avoit connu à la maU 
son des Missions, à Nanci, vers la fin de 1764 ; ce- 
lui-ci vint le trouver un jour pour lui proposer une 
place qui paroissoit devoir lui convenir -, c’étoit celle 
de professeur de littérature à l’école militaire que 
le roi de Prusse venoit de créer à Berlin. D’Alembert 

s 

et d’Olivet , chargés de trouver quelqu’un qui pût et 
voulût remplir ces fonctions , avoient d’abord jeté 
les yeqx sur M. Cérutti , auquel l’un et l’autro 
avoient écrit à ce sujet ■, mais comme la position et 
les goûts de ce dernier ne lui permettoient pas de 
l’accepter , il s’étoit fait un devoir et un plaisir d’en 
parler à M. Thiébault. 

Il y a dans 1 ^ vie de presque tous les hommes > 
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ühe époque où , par une sorte muuificetujb^ lâ 
fortune semble se montrer aussi libérale qu’elle re- 
devient parfois bizarre et même avare ; l’époque 
dont je parle eut pour M. Thiébault ce caractère i 
un choix que tout justifioit , étoit sur le point de 
l’unir à celle qui en étoit l’objet, et plusieurs partis, 
dont un de 600,000 fr. , lui furent offerts -, une place 
honorable lui étoit proposée , et plusieurs autres se 
présentèrent aussitôt. 

Du nombre des personnes qui.tàcbèreut de le re- 
tenir eu France, fut M. de Sartines , ,qui , ap, pre- 
mier mot relatif à son départ , lui témoigna le regret 
qu’il avoit de le voir passer eu pays étranger, et qui , 
quelques jours après, lui envoya M. Mai'iu, alors 
secrétaire général de la librairie, pour lui promettre 
solennellement , et dans six mois au plus tard , une 
place au moins équivalente à celle qu’on lui ofOrojt 
.en Prusse , et jusque -là une. pension égale au traite- 
ment qu’il devoit avoir à Berlin. Mais son parti étoit 
pris, il refusa l’une et l’autre. M. de Sartines. l’as- 
;sura d« regrets qu’il en éprouvoit > ,et, en recevant 
ses adieu^ , lui demanda d’entretenir avec lui une 
correspondance ,'^quç celui-ci réduisit d’abord aipc 
simples nouvelles littéraires, et. qu’il ne crut pas 
même devoir continuer fort long-temps. 

Ce qui avoit le plus contribué à rendre sa résolu- 
tion invari^le , c’est qu’après la communication que 
lÂ avoit fait* Cérutti, il avoit vu d’Alembert «t 
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â’Olïvet, qu’il coonoissoit également, et avoit reçu 
leurs offres : satisfait à cet égard, et appréciant 
l’honneur de passer au service de Frédéric , et d’ap- 
procherun aussi grand roi , ils’étoit rendu cher M. de 
Sozzy (arrivé à- Paris depuis quelques mois), avoit 
' fait part des propositions qu’on lui faisoit , en lui 
annonçant qu’il les accepteroit s’il lui accordoit la 
main de sa nièce ; mais que, dans le cas contraire , 
il les refuseroit : et celui- ci , trouvant que la place 
étôit avantageuse , loin d’y mettre quelqtie obstacle , 
eïi avoit fait la clause de son consentement. 

•' -Çuelques formalités à remplir relativement à une 
dispeiise de bans “qu’il étoit urgent d’obtenir , failli- 
rent tout fairetnanqner ; mais l’entremîse de madauoe 
de Sainte - 'Kde,- celle du duc de- Montperat , 
compatriote de'M.’de Beaumont > archevêque de 
Paris, et principalement celle de Mi dé’ Montazet, 
archèvêque de Lyon , parvinrent à tout concilier, et 
le mariage se fit à Sahrt 4 îeiTnain--rA«xerroié , le pre- 
mier lundi de VA vent. • . 

M. ’ Thiébault ne resta plus à Paris que le temps 
'irécessaire pour les préparatifs de voyaga, ei en par- 
tit pour Berlin le janvier 1763^= i ^ >î ' 

^ Eoi'o/.'r-ÿ'ji. 

• ^ ' f 
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SECONDE PARTIE. 

1 . r* 

Ainsi qu’on vient de le voir, la gloire de Frédéric 
et la fortune avoient concouru, en janvier 1768, à 
couduire M. Thiébaolt à Berlin v uu état honorable, 
une considération dont personne , hors de son pays et 
dans sa position , n’avoit joui avec plus, de cons- 
tance et à un plus haut degré, l’y retinrent vingt ans.' 
La raison, la nature et l’amour de ta patriele rendirent 
en France à la fin de 1784. ■ jo , • f 

Il retrouva à Paris les anais de S 4 jeunesse ; Ri-' 
varol , sachant combien il avoit-eu de part au cou-> 
ronirenient de sou discours sur l’univecsuKtë ■ de la 
langue françiaisé, àCcoutut aussitôt après Son awi- 
vée pour le voir, et lé traita avec deS égards qu’il tt’cv 
jamais démentis , alurs même qué polir c'àUse d’opi- 
nions politiques^ M. 'Fhiébault aVoit-Crtsé de te 
voir. ' ^ ‘‘‘ ■ ■ ' - 

Bientôt le cercle de ses conuoissance» s’étendit : 
ilselia, entr’autres persbunes, avec OreciiVïllfe Rou- 
<dier, Dussault, Champtbrt, Mamésiay lé'iiiârquis' 
de Chimène et Loysedu > l’un des hfommeS de sou 
teinpa qui anroit le pitié diarqifé pour la prtjfoùdetn" 
de sôli -esprit, rexaclltudé, la force et l’ordre de ses 
klées , si la nature l’eàtdouédu taléWt d’écrire; mais 
cet homme, si étonnant' quand il parlbifV dhnt cha- 
que parole attestoit tes plus profondes èôaeeptioas. 
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et <}ui exerçoit sur tous ceux qui l’entendoieut Utlë 
véritable influence , n’étoit plus supportable dés 
qu’il rédigeoit ses pensées. 

Dans le nombre de ceux qui reçurent et traitèrent 
M. Thiébault avec le plus de distinction, et firent 
tous leurs efforts pour contribuer à le placer avanta-^ 
geusement, furent madame de Saiute-Tècle, qui 
vivoit encore , le marquis de Pons , le comte d’E* 
temo , le comte de Montlézan , l’archevêque de Cam- 
bray , M. de Suffreu , le marquis d’Aoust, le duc de 
Guiues , et le duc de Larocbefoucauld ; mais deux 
simples circonstances , nées du hasard , fireut plus 
que tous leurs soins, ou du moins précédèrent les 
effets qu’ils auroieut pu avoir. Lié à Berlin , et de la 
plus intime amitié , avec M. Delahaye Delaunay, 
contrôleur général des finances du roi de Prusse , il 
ëtoit naturel qu’il vît à Paris sa famille , et surtout 
madame Desfosses , mère de M. Delaliaye , fermier 
général , et tante de M. Delahaye Delaunay , quelle 
avait élevé. 

Une des premières coniioissances que M. Thié-* . 
bault fit dans cette maison , fut celle de M. Thieriy 
de Ville-d’Avray , premier valet de chambre du roi,, 
et directeur général du garde-meuble de la couronne. 
Celui-ci désira l’attacher à son administration , et lui 
offrit de créer pour lui la place de garde des archives 
•t inventaire du garde-meuble. ; , 

Cette place étoit aussi avantageuse qu’agréabla ; 
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les éinolumens qui y étoient attadiés éloient dè 
6000 liv.'; outre cela, elle donnoit un logement au 
garde-meuble et dans chacune des maisons royales \ 
tous les meubles nécessaires à chacmi d’eux, le linge 
de table et de maison , l’argenterie , la livrée du roi 
pour les domestiques; et pour les voyages aux diffé- 
rentes ftiaisons royales , tous les chevaux néces- 
saires. 

Au moment où cette place lui étoit offerte, on lui 
en proposoit une autre. Il avoiteu, sur l’organisation 
de la librairie en Frtince , quelques idées qui lui 
avoient paru utiles. Il les avoit rédigées; et sans 
conuoître le conseiller d’état ordinaire de Vidaud-de- 
Latour, alors directeur général de la librairie, il lui 
avoit présenté son travail. 

M. de Vidaud l’avoit lu ; frappé de la justesse et 
de la sagesse des vues , et de la manière dont elles 
étoient présentées et justifiées , il lui avoit répondu 
que dans le moment on ne pouvoit s’occuper dO 
l’exécution de son projet ; mais que s’il pouvoit lui 
être agiéable de s’attacher à une partie dont il s’étoit 
occupé d’une manière à se faire si avantageusement 
connoître , il lui proposoit de créer pour lui la place 
de chef des bureaux de la librairie. 

Cette dernière place couvenoit à un homme do 
lettres beaucoup plus que la première ; la manière 
dont elle se présentoit étoit flatteuse et honorable ; 
le caractère connu de M. de Vidaud acbevoit de la 
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reudre désirable ; enfin elle donnait le ménoe t^ile<* 
ment que celle au garde-meuble , niais sans autres 
avantages qu’un e;iemplaire de tous les ouvrages qui 
s’impriniuient ou étoient saisis eu France , ce qui au 
fait u’étoit qu’un agrément. 

M. de Vidaud vil l’embarras où il se trouvoit, et, 
en l’assurant qn’il se prêt croit à tout ce qui dépcn- 
droit de lui , donna à M. Thiébault nue idée de cu- 
mulation à laquelle sans cela il n’eût ose s’arrêter. 
M. Thierry fut consulté : on calcula le travail des 
deux places , la sujétion inhérente à l’une, les ab* 
scucos que l’autre rendro'it inévitables ; on distribua 
les heures -, chacun céda ce qu’il put céder *, la pro.xH 
mité du garde-meuble et de la librairie facilita les 
arrangemens, et vers le milieu de 1785, il réunit en 
eil'et les deux places. Jusqu’en 1789 sa situation fut 
heureuse et tranquille; mais ce calme devoit bientôt 
être suivi d’une longue suite de peines et de pertes 
irréparables. 

Son premier chagrin fut la retraite et là départ de 
M. de Vidaud ; et la manière distinguée dont il fut 
traité par M. de Mesmy, son successeur, ne put 
gu’a£foiblir ses regrets* 

L’agitation où étoient alors les esprits, rameuolt 
sans cesse à des discussions politiques ; les questions 
sur les formes de gouvernement se môloient à toutes 
les conversations. La sorte d’identité qui existoit entre 
la situation de la France à cette époque , et celle de 
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îà Suède lorsque la reine Ulrique lüi fit taire set 
■Adieux au duc de Bourgogne , détermina M. Thié-' 
bault à revoir cet ouvrage et à le faire réimprimer; 
mais il fit peu de sensation : il y a des momeiis où la 
sagesse ne rallie plus personne à ses bannières, où il 
faut av^ofr dépassé tOUs les buts pour revenir à celui 
auquel on auroit dû s’arrêter , et où le délire fait pré* 
i'érer les poisons les plus destructeurs aux afinieus 
les plus sains. 

Cependant, la révolution prenoit tous les jours 
un caractère plus sérieux : trop éclairé pour pouvoir 
se dissimuler la nécessité de grands changeniens , il 
avoit trop d’expérience pour ne pas être certain que 
la marche des évéuemeùs ne pouvdit être calculée > 
et trop de sagesse pour ne pas éviter d’y prendre 
part : ses plans, d’ailleurs,, sembloicnt lui faire uU 
devoir de l’inaction » U résolut donc de s’en tenir auxw 
fondions qui lui étoient confiées. 

Celte môme sagesse régla toute Sa conduite, mais 
ne- lé préserva d'aucUu des malheurs qu’il pouroit 
craindre par suite des rélornies^dans la maison dù 
roi : sa place au gardemeuble fut supprimée en 1 790 ; 
ou lui donua cependant comme indemnité tous les 
ineubles servant à son usage, et ^000 fir. de peu- 
siou, qui furent payés deux ans. 

Dans le même temps , M. de Mesiiiy,t»'aigiiant de 
se voir compromis par la direction génénde dont il 
étoit chargé, suivit l'exemple de de Vidaud, et 
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domia sa démission , du consentement du roi. 

M. Thiébault en fut chargé par M. de Cicé, archevê- 
que de Bordeaux, et alors garde-des-sceaux •, mai* 
il falloit un local, et on assigna le grand bâtiment de 
l’abbaye Saint-Germain, où tous les ^papiers de la 
librairie furent transportés, les bureaux établis, et 
où il fut assigné un logement à M. Thiébault. Ceux 
qui ne considéreront le fait qu’en lui-même, pour- 
ront trouver qu’il gagnoit au lieu de perdre en pas- 
sant de la place de chef de bureau aux fonctions de 
directeur général *, mais ceux qui évalueront les cir- 
constances , sentiront combien il falloit de courage | 
pour soutenir jusqu’au bout cet édifice qui crouloit I 
de toutes parts , et meuaçoit d’écraser celui qui sem- 
bloit vouloir le soutenir, et de fermeté pour résister 
aux sollicitations de ses amis, et à l’efiet des pros- 
criptions qu’appeloicnt sur sa tête les vociférations 
de tant d’hommes , dont plusieurs jouent encore au- 
jourd’hui des|rôles si ditférens. Quoiqu’il en soit, le 
devoir n’a jamais admis chez lui aucune composi- 
tion , et tout ce qu’il a cru pouvoir faire par hon_ 
neur, il l’a toujours fait avec autant de vigueur que 
de résignation. 

Ce qui précède sufifiroit donc pour prouver qu’il 
ne restoit aucune comparaison entre sa position pas- 
sée et sa position présente , qui , du reste , dev'enoit ! 
chaque jour plus précaire : mais, pour achever de 
donner une véritable idée de ce qu’il perdoit, sans | 
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même parler de la place du garde-meuble , il faut 
counoitre les changemeus qui, d’après des plans 
anciennement conçus par M. de Vidaud, et récem- 
ment approuvés par le roi, alloient s’exécuter rela- 
tivement à la librairie. 

1 ° La place de M. Thiébault étoit changée en 
■celle de directeur de la librairie, avec i6,ooofr. do 
traitement : de cette manièife , il étoit le suppléant 
du directeur général, qui ne se réservoit qu’une 
inspection de forme plus que de fond , et le travail 
avec le garde des sceaux pour les objets importaus. 

2 ® On créoit un conseil de censure dont il étoit 
président, avec 4ooo &• par a» j les censeurs y 
étoient divisés en classes, et tout doute des ccnseure 
sur quelque ouvrage ou passage que ce pût être, étoit 
soumis à sa classe , et devenoit l’objet d’un rapport 
que trois de ses membres dévoient signer. 

3® On nommoit deux inspecteurs généraux de la 
librairie : ces inspecteurs étoient chargés de visiter 
à tour de rûle , chaque année, l’un, toutes les pro- 
' vinces méridionales , et l’autre , toutes les provinces 
septentrionales de la France : pendant les six mois 
d’hiver , ces deux inspecteurs étoient auprès du di- 
recteur de la librairie les rapporteurs de toutes les 
affaires relatives aux provinces qu’ils avoient par- 
courues*, l’une de ces places étoit destinée au fils de 
M. Thiébault , et l’autre à uu jeune homme qui de- 
voit être son gendre. 
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4^ Enfin, l;p roi ayant pensé qu’il ne (alioit laisser- 
le. droit de parler dans les jouinaux des aS'aires pQ^. 
Utiques et d’élat , en ce qui tenait à l’intérieur de la 
France et aux assemblées provinciales et nationales 
surtout , qu’à un homme de la capacité et de la sa- 
gesse duquel on éloit également sur, avpit rendu un 
arrêt qui ne fut pas publié , qyi défendoit à tous jour- 
nalistes toutes meutiotis relatives à ces objets. De 
plus, et sur la demande de M. de Vidaud, S. M, 
avoit accordé à M. Thiébault , pour cinquante ans , 
et par un brevet qui lui fut expédié , le privilège ex- 
clusif du seul jouriKil dans lequel ou pourroit parler 
dos afialres publiques : journal dont une compagnie, 
offrit de iuite de rendre par bail , et en soumettant 
k sa censure tout ce qui y seroit inséré, 5o,ooo fr. 
par an, sous garantie et caution {>our lui et seshérir 
tiers. 

Telle étoit sa position , qui ne pouvoit que s’amér 
liorer , parce qu’il étoit trop sage pour ne pas se faire 
chaque jour de nouveaux titres auprès d’uu gouver- 
nement juste et régulier, lorsque la révolution vint 
saper les foudemensde son existence , et bouleverser 
boutes ses espérances. 

Vers la fin de l'y 90 . la librairie cessa d’exister; le 
département de la liquidation s’organisa, et M. Tbié- 
baulty fut chargé du décompte d’une partie des pem 
sions. 

C’est dans ce même temps qu’il fit avec un M. Bar, 


DlOiîiZt^. î! CjOOgl 



( Ixxj ) 

tni jcniroal intitolé h Citaieur; ce journBl dura peu , 
quoiqu’il renferaât des nwirceaux fort bien faits ; mais 
U étoit nécessairement modéré, et cette circonstance 
u’étoit pas propre à le recommander, 

Ea£u, c’est d^mis le commencement de la révo 
hition qu’il fit cette foule de mémoires, de notes , de 
morceaux détachés que , sur presque toutes les ques- 
tions. importantes , il euvoy oit , salisse nommer, aux 
plus grands orateurs de l’assemblée, dont les opi- 
nions coïncidoient arec les siennes, et dont im 
grand nombre ont paru sous d’autres noms que le 
sieiu 

En 1 791» on créa pour chacun des départemens on 
directeur des contributions, sous lenomde directeur 
des 1-ôles : la députation des Vosges demanda qo’il 
fût envoyé «1 Spinal eu cette qualité , et l’oblint. Il 
quitta donc ,en septembre la liqmdalion , dans l’idée 
de ne plus l'evcnir à Paris, et de rapprocher ainsi sa 
tombe de son berceau. En avril 179*, son épouse et 
sa fille le rejoignirent -, et son fils, employé à la li« 
quidation, reslg seul à Paris. 

C’est pendant son séjour àEpinai , que, toujour* 
pressé par le besoin de contribuer mi bien , il fit im- 
primer plusieurs mémoires : le premier, contre !■ 
vente des forêts Batiooales , vente qui avoit été mise 
en question par l’assemblée législative *, le deuxième , 
contre la liberté des Nègres, et le troisième, contre le 
jugement du roi ,pwr la ConwutioB oationale. Rela- 
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tiveuient aux Nègres , il ne combattoit pas un prin- 
cipe qui alors ne pouvolt pas être combattu ; niais 
cherchant à sauver le fond par la forme > et sachant 
qu’en révolution gagner du temps est tout gagner, 
il obsen'oit que la jouissance delà liberté devoitêtre 
ajournée pour eux, jusqu’à ce qu’une éducation suf- 
fisante les eût mis à même d’en user sans en abuser : 
sa voix se perdit dans le désert, et nos colonies fu- 
rent sacrifiées. Quant au roi , son principe étoit que 
s’il pouvoit cire jugé, il ne devoit l’ctre que parle 
peuple, c’est-à-dire, par des votes émis à scrutin se- 
cret dans chaque commune, attendu que de cette 
manière il n’eût certainement jamais été ordonné. 
Cette proposition ne sauva pas le roi , et faillit perdre 
son auteur. 

L’instabilité étoit nécessairement le caractère dis- 
tinctif de cette époque. La place qu’il occupoit dans 
les Vosges ne tarda pas à s’eu ressentir ; à peine cré'ée , 
on annonçoit déjà sa suppression : M. Grouvelle, 
qui eu fut instruit, lui écrivit pour lui annoncer que 
l’on formoit des commissions pour gouverner la Bel- 
gique, qui venoit d’étre conquise, et qu’il l’avoit fait 
nommer à celle de Tournay, l’engageant à se rendre 
de suite à Paris pour recevoir ses instructions rela- 
tivement à son nouveau poste. Il n'bésitapas, et 
huit jours après la réception de cette lettre , c’est-à- 
dire le i 5 janvier 1798, il arriva dans la capitale. 

Cette époque si triste à rappeler , étoH celle du 
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jugement de Louis XVI : on sait quelle étoit sou 
opinion à cet égard : on peut’ penser avec quelle 
anxiété il voyoit la marche suivie par la Conven-i 
tion -, enfin le 20 , le roi fut jugé , ou plutôt cou-» 
damné, et le soir môme M. Thiébault partit pour 
Tournay , ne voulant pas se trouver à Paris le jour 
de celte exécution , et désirant être en route pendant 
que la nouvelle s’en répandroit, afin de n’en enten- 
dre parler que quand elle aiiroit déjà produit sou 
effet. 

Lors de son arrivée à Tournay , les autorités de 
la ville étoient entièrement divisées ; la diversité des 
opinions^ jointe à l’entêtement et à l’esprit de parti, 
laissoit le champ libre aux passions les plus violen- 
tes : tout rapprochement paroissoit impossible, et en 
une seule séance il l’opéra. 

C’est ici le lieu^d’observer que son style ne peut 
donner une idée de ce qu’étoit sou éloquence : il 
écrivoitbien, mais il^arloit beaucoup mieux; laverve, 
que les lenteurs de l’écriture refroidissent, s’échauf- 
foit chez lùi par la rapidité de son discours ; un seul 
moment lui sutfisoit pour embrasser tout son sujet ; ' 
la division se formoit aussitôt dans sa tête ; les idées 
ne lui manquoieut jamais ; non-seulemeut il ne cher- 
choit pas le mot , mais au besoin il choisissoit l’ex- 
pression ; et, outre cela , les à-propos lui étoient 
naturels : de plus , sa voix pleine , sonore et agréa- 
' ble, se prétoit à toutes les inflexions, avec autant de 
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fiiiCMe de justesse } sou geste étoit expreuif, soa 
regard ^itué et pénétraut, et sa figure vénérable 
portoit la persuasion dans les âmes av«it que ses 
paroles eussent pu l’établir : elle y existoit de cette 
manière avant d’étre motivée ; en un mot, il avoH 
réellement l’éloquence entraînante de la conviction. 

^ Après avoir lu un ouvrage de quelque étendue, il 
étoit en état d’en imiter le style au point de taire une 
illusion complète, il en fît l’essai avec les Lettres de 
madame de Sévigué , et y réussit tellement , qu’une 
des pcrsonnesqui affeciionnoient leplus cette lecture, 
y tirt trompée ; du reste , U étoit impossible d’écrire 
d’une manière pins correcte ; et M. perdit un 

jour le pari qu’il avoit fait , de trouver dans plusieurs 
de ses lettres , en partie fort longues , au moins une 
faute de ponctuation^ V 

■j Après avoir quitté la Belgique, où il s’étoit au-i . 
tauf distingué par sa sagesse dans la partie de l’ad- 
ministratlou qui lui étoit confiée , que par la force 
de son ame dans un moment de révolte, et au milieu 
d’un très-grand danger , toujours baloUé par les évéx 
Aemeivs et par la ibrttme, il revint à Paris-, mais , 
déjè étranger à tout ce iqui lenoit aux afiaires , au 
milieu de ce chaos révolutionnaire , U ne savoit à 
quoi s’arrêter, ni à quoi recourir. Ses anciens appuis 
nvoisnt disparu ; la plupart de ses amis avoient péri^ 
étoient partis ou se tvonvoient proscrits ^ les autres 
^missoient dai)S losprison&,.vivoient cachés , trem.-^ 
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l^atas pour ^ix-métnes , et ne pouvantrien pourpepr 
sonne. Dans ce moment^ la députation des Vosges. 
|ie £t pas pour lui ce quelle auroit dû faire; mais y 
CB revanche , tous ses anciens cdilègues à la liqui- 
dation, MM. Petit, Carré, Martigpy, Fournier, etc. 
se réunirent à son iusa|K)ur te redemander, et le 
firent avec tant de chaleur, qu’ils obtinrent que sou 
fuiqienae place lui serait reudue. Mûs« pour occu- 
per quelque place que ce pût être , il fallait un cer* 
tificat de civissqe ; et ce certificat, qu’on ne pouvok 
avoir que par des horreurs, de l’intn^ue, «mqueU 
que circonstance heureuse , lui fut refusé. • 

Il en étoit là lorsqu'un malheur iuattendu, un 
malheur plus grand que ceux qu’il redoutoit le plus, 
le frappa , et fit à toutes ses inquiétudes , à toutes 
ses angoisses, une tiéveceut foisplus cruelle qu’elles 

toutes; son épouse mourut Dans l’excès de sa 

douleur, U fut {dusieurs jours -sans prendre de noutf 
riture, ne pouvant si^porteC l’idée de lui survivre. 
En effet , les liens les plus (d^ers qui l’atiachoient au. 
monde étoieut brisés ; tout ce qui avoit pu fonder et 
juriifier rattachement le plus exclusif, n’existoit ^s 
que dans de dédiirans et étemels regrets. Ce coup 
funeste, qui détruisoit une si grande partie de sou 
existence morale , lui arracboit la méie de ses ea« 
fims , l’objet du seul amour ^’il avoit eu , cette amie 
à essentielle et si vraie , cette conips^ie distinguée 
par tant de vertus, d’esprit et de qualités» cette dé- 
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positaire de toutes ses pensées , de tous ses senlimens, 
et qui avoit embelli uue si longue époque de sa vie : 
enfin, privé, par cette perte cruelle, de tout ce qui 
ponvoit adoucir le présent ; privé des consolations 
qu’il trouvoit dans ses souvenirs , et de l’espoir d’un 
avenir réparateur, il restoit isolé au milieu de ses 
désastres, et voyant de tous côtés les débris de 
sa fortune éclairés par les lugubres torches de la 
mort !.... 

Il lui restoit, outre un fils, alors capitaine , une 
fille qui, après avoir rendu les derniers soins à sa 
mère , restée à Epinal , n’ayant d’appui que lui , ré> 
clamoit sa sollicitude : il la fit venir -, mais il falloit 
vivre , et dans cette perplexité , espérant obtenir 
plus facilement le certificat dont il avoit besoin dans 
uue commune des environs de Paris, qu’à Paris 
même , il se retira à Passy. 

- A l’aide de quelques discours faits d’après les ins- 
tances des membres de cette commune , discours 
renfermant de véritables beautés , écrits avec une 
chaleur qui ne sembloit plus de son âge , et qui con- 
cilièrent ce qui convenoit au caractère de l’auteur 
avec ce qu’exigeoient les circonstances, il obtint 
ce certificat si désiré , et , grâce à lai , une 
place à l’administration de la poste aux chevaux ; 
mais son certificat et scs discours n’auroient 
fait que retarder sa perte , sans la chute de Robes- 
pierre j car la veille de la mort de cet exécrable ty- 
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ran , il avoit été porté sur une liste de cinquante lia* 
bitaus de Passy , tous destinés à un de ces horribles 
auto-da-fé de la révolution. 

De Passy il revint à Paris : une société des scien- 
ces , des arts et des lettres venoit de s y former avec 
l’approbation du gouvernement, et il en fut nommé 
membre (i). 

C’est à cette époque qu’il rédigea , avec un de ses 
anciens collègues à l’académie de Berlin , M. Bor- 
rclly, un Journal de t Education. Ce journal n’eut 
pas une longue durée ; mais ce qui en a été publié 
forme plusieurs volumes qui méi'iteut d’être con- 
servés. 

C’est aussi dans ce même temps qu’il écrivit sou 
Traité de T Esprit public , ouvrage qui fit eu France 
une juste sensation, que, dans l’Allemagne littéraire, 
on déclara \ ouvrage le plus pn^ondénient pensé ot 
le plus sagement écrit qui eût paru depuis la révohi~ 
tion , et qui , avec des annotations nombreuses , est 
prêt pour une seconde édition. 

La constitution de l’an 3 promulguée , le direc- 
toire fut établi , et M. Thiébault fut nommé chef d* 
. J’un de ses bureaux ; peu après , l’on s’occupa de l’ins- 
truction publique •, on créa les écoles centrales : trois 
furent décrétées pour Paris ; MM. S^^eyes , Barthé- 
lemy et lui en furent nommés les présidons. Les deux 

(i) Il étoit membre de Vacad^mie de Berlin, de celles de Lyon 
et de Niiary , et des Arcades de Rome, , 
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premiers n’acceptèreutpas : ou fit un second travail ; 
il donna même lieu àuta troisième ^ et M. Thiébault, 
porté sur chacun d’eux , devint le président de le- 
cole centrale de la rüe Saint-Antoine. 

C’est pendant les années qu’il passa à cette écolé 
centrale , qü’il fit imprimer la deuxième édition dé 
Son Traité du Style ^ qui, en ce genre, est sans cou-* 
tredit le meilleur qui existe, et dont ta première édi- 
tion fut si prônée dans l’Année littéraire et le Mer- 
cure de France ; qu’il publia un Traité de Lecture el 
de Prononciation , que , suT le rapport db )ury d’ins- 
truction , le gouvernement déclara classique ; qu’il 
fit paroître un ouvrage sous le titre de Nouveau 
Mode (f Enseignement public , et une Grammaire 
philosophique, à laquelle il Vouloit adapter une 
grammaire irançaise. 

Lorsque S; M. l’Empereur organisa ce qui tenoit 
à l’instruction publique, les écoles centrales furent 
supprimées , et remplacées par des lycées , à la tète 
desquels furent mis des proviseurs. La présidence 
dans des écoles centrales de Paris lemettoit naturel- 
lement snr les rangs pour une des places -, mais ses 
talens, ses services et sa réputation l’y mettoient da<. 
vantage, et lui firent confier le lycée dè Versailles, 
Un des premiers qui furent ouverts. 

11 quitta donc Paris pour se rendre à sa nouvelle 
destination , se séparant de ses amis pour ne plus 
s’en rapprocher que par moinens ; la consolation d« 
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»e dévouer à de« devoirs honorables hit son dédoiu^ 
xuagement ÿ il t’y livra tout aitier, et arec le succès 
qu’on pouvoit attendre d’on homme de son earao 
tère , de sou mérite et de son expérience. 

Quoiqu’il survécût plus de trcûs ans à k)u arrivée 
à Versailles, il s’aperçut cependant, [»o après son 
départ de Paris, que sa santé et ses forces dlmi* 
nuoient sensiblement', et son testament, qui ^tede 
cette époque, le prouve i enfin , à bûnde novend)re 
1 807 , il fut attaqué d’une goutte remontée d^s la 
poitrine, qui, le 5 décembre suivant, vingt 
avant le soixante • quatorziéine anniversaire de sa 
naissance, le conduisit an tombeau, sans que sa 
léte s’allérût un moment, connoiasant sa position > 
s’y montrant résigné; du veste, calme, et finissant 
saus foiblesse , comme il avoit vécu sons reproches. 

C’est ainsi qu’il termina une existence hcmorahle 
antant que laborieuse, trop souvent pénible, et qui 
ne lui permit jamais de réaliser ses vœux les plus 
chers. 11 désira constamment la retraite , et toujours 
il vécut au milieu 4u nioude; il n’aspira qu’à passer ' 
ses jours à la campagne, et, à quelques momens 
près, il ne quitta pas les grandes villes; il n’ambi- 
tionna que le repos , et il n’eut pas un jour de répit ; 
mais il espéra long-temps, et à la fin il se soumit à 
sa destinée. 

Au nombre des dédommagenieiis qu’il connut , on 
doit citer l’amitié , l'uuion de sa famille , et la tendre 
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vénération de tous les siens : bon époux et bon pére^ 
il trouva dans son épouse et dans ses enfans toutes 
les consolations qu’ils purent lui offrir; enfin, j’ajou- 
terai que s’il n’a point été appelé à jouer sur la 
scène du monde ce qu’on nomme un grand rôle , il 
s’est toujours montré supérieur à ce qu’il a été , et 
que s’il a manqué la fortune , il s’est acquis l’estime 
des gens de bien, la considération publique, l’admi- 
ration de tous ceux qui ont su l’apprécier, en un 
mot J, toute la gloire à portée de laquelle le sort l’a 
placé. 

Les autorités de Versailles et une foule d’habi- 
tans assistèrent à ses funérælUes; et s’il ne fut point 
l’objet de ces pompeux éloges que le désir de se 
faire valoir dicte si souvent, et dont le sujet n’est 
ordinairement que le prétexte , sa tombe a été arro- 
sée des larmes du sentiment et de la reconnois- 
sance ; l’amitié a joint à l’annonce de sa mort des 
expressions de regrets mêlées à d’honorables détails 
sur Sa vie , et il a laissé des titres à une célébrité ho- 
norable, et qu’il n’a due qu’à lui^eul. 
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FRÉDÉRIC-LE-GRAND. 


PR£DKRIO DAX S S£S -EXTRETIEX8 

ordinaires. 


A MON arrivée à Berlin, le 1 6 mars 176S, je 
n’eus rien de plus pressé que d’écrire à M. le 
Catt, lecteur ou secrétaire des cominandemens 
du roi , et de le priér de vouloir bien de- 
mander et me faire connoître les ordres de sa 
majesté , tant à mon égard, que par rapport à 
un paqiief que M, d’Àlembert m’avoit confié 
pour èile; en me témoignant désirer que je 
pusse "lè' remettré moi -même. Je reçus le 
lendemain ordre de nié rendre à Potedam le 
surlendemain , pour .trois heures après midi 
au plus tard. J’arrivai à ü jour, et avant l’heure 
indiquée , chçz M. le CattV ' ‘ ’ 

J’étois d’autant plus curieux de voir Fré- 
déric de près , et de le juger par moi-même, 
que je ne savois encore quelle idée je devois 
m’en former. Toute l’Europe s’accordoit à le 
regarder comme un grand militaire et comme 
un homme de génie ; mais rien n’étoit plus 
opposé que les opinions que l’on se faisoit 
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de son caraclère et de ses qualités sociales, 
politiques et morales. Les uns le regardoienl 
comme un sage , comme un grand roi , et ea 
même temps comme un savant distingué et un 
philosophe très-aimable ; les autres le repré- 
sentoientcomme un tyran, un bel-espritégoïste, 
et un véritable et adroit machiavéhste. On lui 
attribuoit ou des vertus presque surnaturelles , 
ou les vices les plus odieux et les actions les 
plus atroces. « Que vous êtes heureux, » me 
disoient plusieurs amis , au moment de mon 
départ de France; « que vous êtes heureux! 
a» vous allez voir l’homme qui honore le plus 
» l’humanité. Vous aurez la satisfaction que se 
J» prometloit cette dame de Versailles , qui , 

3J lorsqu’on lui annonçoit, durant la dernière 
» guerre (i), que Frédéric, à force de nous 
» battre, po.urroit bien venir jusqu’à Paris , 

3* s’écria ; Ah f tant mieux ! je verrai donc 
» enfin un roi ! Prenez garde à vous , me di- 
» soit-on d’un autre côté ; gardez-vous égra- 
>» lement de lui plaire ou de lui déplaire. Les 
» hommes ne sont à ses yeux, ainsi que l’on 
» assure qu’il l’a dit lui-mêm'ê'j que comme 
> autant de citrons, dont il faut jeter l’écorce 
3» quand on en a exprimé le jus. Et aest-ce’ 

(i) La guerre de sept ai». 
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» pas en effet d’après celte maxime , que Ton 
> peut le mieux expliquer sa conduite ;( tant 
» avec Voltaire qu’avec tous les hommes de 
» mérite qui ont eu le malheur de l’appro- 
j* cher ? » Et à ce propos , on ne se lassoit 
point de me répéter mille anecdotes dont on 
ne vouloit point que je doutasse , et toujours 
plus révoltantes les unes que les autres. En un 
mot, on croyoit ne pouvoir pas trop s’attacher 
à me le peindre comme essentiellement im- 
moral, dur, insensible , ombrageux, fourbe, 
traître, ambitieux, avare et cruel. 

Si l’on considère que, flottant entre des 
idées aussi opposées , je n’avois encore aucune 
preuve suffisante de la vérité des unes ou des 
autres , oh n’aura pas de peine à se persua- 
der que je ne devois approcher de Sans-Souci 
qu’avec une vive sollicitude, une extrême eu-' 
riosité, et la plus grande disposition à me 
rendre aussi attentif aux moindres circonstan- 
ces , que réservé et circonspect dans ce que 
j’aurois à dire. 

Dès que M. le Catt eut fini son dîner, nous 
montâmes en voiture pour nous rendre à Sans- 
Souci, placé'sur une hauteur, au-dessus et à 
«ne demi-lieue de Potzdam. 

îiîous arrivâmes au moment où les secré- 
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taires 3u cabinet entroient pour la signature 
des lettres ; travail qui devoit durer une demi- 
heure. Pour mettre ce temps à profit, mou 
guide me conduisit cheï lord Maréchal , vieil- 
lard respectable , intime ami du roi , et logé 
à côté de lui. Ce lord me reçut comme les 
grands seigneurs reçoivent quand ils ont de 
l’esprit , et qu’ils savent se respectêr , c’est- 
à-dire , avec politesse , simplicité et dignité. 
« Vous me voyez, me dit-il, dans l’apparle- 
» ment d’un grand homme » dans l’apparte- 
3» ment de M. d’Alembert. Dites-lui , quand 
3» vous lui écrirez , que c’est chez lui et au 
» coin de son feu que je vous ai demandé de 
3» ses nouvelles , et que je vous ai prié de lui 
3» faire mes complimens. » Quelques détails 
sur mon voyage et diverses nouvelles littéraires 
remplirent la demi-heure , au bout de laquelle 
on vint nous avertir que les secrétaires du ca- 
binet venoient de se retirer. Nous quittâmes 
lord Maréchal, et revînmes dans les apparte- 
mens du roi. 

Le jour commençoit à baisser ; M. le Catt 
resta toujours un pas ou deux en arrière : le 
roi étoit debout , et se promenoit dans sa 
chambre. Dès qu’ü m’aperçut , il vint à moi , 
en me disant : « Bonsqir, monsieur^ je suis 
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*» bien aise de vous voir et de faire connoissance 
» avee vous. » Dès cet instant , les questions 
se succédèrent tellement de sa part, que la 
conversation devint rapide ; et elle se soutint 
à-peu-près sur le même ton tout le temps 
qu’il me retint, c’est-à-dire, durant près de 
deux heures. Il n’eut de moi qu’une révérence ; 
le peu d’espace qu’il laissa entre nous deux , 
et mon empressement à lui répondre , suffi- 
soient pour me faire renoncer aux autrcs- 
J’eus à peine le temps de lui remettre le paquet 
de M. d’Alembert. On m’avoit averti bien des 
fois qu’il exigeoit sur-tout des réponses fran- 
ches, directes,courtes et promptes ; aussi n’eut- 
il souvent de moi que des demi - phrases , ou 
même un ou deux mots. Il débuta par me de- 
mander comment s’écrivoit mon nom, en quel 
endroit de la France j’étois né , si mes parenS 
vivoient encore , quel avoit été l’état de mou 
père , si j’avois des frères ou des sœurs , quel 
ëtoit mon âge , ce que j’avois fait jusqu’à cette 
époque, où j’avois vécu,' si j’étois marié, à 
quelle famille apparterioit.ma femme, quelles 
avoient été mes principales études, si j’avois 
fait imprimer quelques ouvrages ; en quel état 
de santé j’avois laissé d’Olivet et d’Alembert , 
et par où j’avois passé en venant de Paris à 
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Berlin. Sur ma réponse à cette dernière qaes- 
tion , où je lui dis que j’avois passé par Siu- 
kart, Nuremberg et Dresde, il parut étonné 
du détour considérable que j’avois fait. Après 
que je lui eus dit que je n’avois pris cette 
route que pour éviter des chemins plus ef- 
îrayans encore; sur-tout en hiver, et que c’é- 
toit un M, Barré , négociant de Berlin , qui , 
se trouvant à Paris, m’avoit tracé mon itiné- 
raire ; il me demanda comment nous avions 
pu nous faire entendre, ma femme et moi , 
dans un pays où certainement personne ne sa- 
voit le français. Je lui répondis que j’avois 
trouvé à Nuremberg un capitaine de son armée, 
qui revenoit de Savoie, sa patrie , et qui savoit 
les deux langues, que nous avions fait le reste 
de la route ensemble, et qu’il nous avoit servi 
d’interprèle.— « Comment s’appelle ce capitai- 
ne ? — Il s’appelle/^apra/. » Nous parlâmes quel, 
que temps de cet officieret (Je son frère, de sorte 
que je crus pouvoir saisir cette occasion d’obli- 
ger mon compagnon de voyage, en racon- 
tant ce qu’il m’avoit dit de ses actions militai- 
res dans quelques - uns des endroits par où 
nous avions passé ,.et sur-tout en parlant de 
son entrée comme prisonnier dans la ville de 
Dresde, au plus fort de l’hiver, couvert de six 
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i)lessures et presque nu. Mais quelqu 'adresse 
<iuejemisseà indiquerces faits, sansparoîtrey 
étredéterminé par aucun dessein particulier, je 
sentis bientôt que je faisois une faute,etne son- 
geai plus qu'à terminer ce tableau indiscret. En 
effet, le roi étoit subitement devenu sérieux et 
distrait, regardant autour de lui, et comme for- 
tementoccupéde quelqu’autre pensée. Dès que 
j eus abandonné ce sujet , il reprit la parole 
pour me parler d’autre chose ; il s’étendit un 
peu sur la Saxe , et me demanda si on avoit 
déjà réparé les désastres de la guerre dans ce 
pays , et particulièrement à Dresde. Lorsque 
j eussatisfait à cette dernière question, îl passa 
à d autres idées en me disant : « Ainsi, mon- 
» sieur, vous ne savez pas l’allemand? — Non, 
3> sire; mais je l’aurai bientôt appris, à ce que 
« j espère , par le plan que je me suis tracé à 
» ce sujet. — Au contraire, monsieur, je vous 
■U engage très - fort à ne jamais l’apprendre ; 
« c’est un bonheur que vous ne le sachiez pas. 
« Si vous vous mettez en état de le parler , 
vous ne tarderez pas à contracter l’habitude 
« de faire les même germanismes que nous. 
» Ce ne sera même pas sansune attention bien 
»• soutenue, que vous pourrez échapper à ce 
» danger , en ne parlant jamais allemand : il 
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• TOUS suffira, pour y tomber sans vous e® 
» apercevoir, de nous entendre parler fran- 
» çais. Or, à mesure que vous prendrez nos 
» manières de parler, vous remplirez toujours 
nwins bien les devoirs pour lesquels vous 
M êt^#ppelé en ce pays. Comment conserver 
ai le goût pur et le tact délicat des beautés, 
ai des finesses, du caractère , du génie de votre 
ai langue, et des chefs-d’œuvre de votre litté- 
ai rature , lorsque de jour en jour vous vous 
ai familiariserez da,yantage avec des usages tout 
ai diiTérens,et souvent j;qntraires ? Ainsi, en 
ai votre quaUté de galant homme , jaloux de 
» bien suivre votre vocation, je vous demande 
a»,, votre parole d’honneur que vous n’appreu» 
>1 ^^bR^..pas notre langue. wg |B ne pus pas me 
refuser de lui faire cette promesse, que j’ai du 
tenir ensuite , et que j’ai tenue avec autant de 
fidélité que de regret. i 

Ceci nous rapprochoit naturellement de 
mes futures fonctions; il m’en parla assez briè- 
vement , et me renvoya , pour les détails , à 
l’instruction qu’il avoit rédigée et remise au 
général de Buddenbrock pour nous. Il m’ob- 
serva que ce général étoit chargé par lui de 
diriger j^ pi^tie économique et de police de 
sa nouvel^ %ole ; ajoutant ^que pour la çon- 
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duite des études et le choix des connoissances 
convenables aux élèves , il s’en rapporloit en- 
tièrement aux professeurs; persuadé que nous 
nous appliquerions tous également à bien sai- 
sir l’esprit de son plan , et à seconder ses 
vues. Il me nomma tous mes collègues , et 
fit une sorte d’éloge historique de chacun d’eux. 

Je crus que ce seroit par-là qu’il lermineroit 
notre entrevue, et qu’il alloit me renvoyer. Je 
me Irompois; il revint à la langue Françoise 
par une heureuse transition , et il me demanda 
quels étoient, selon moi, les auteurs vivans 
qui écrivoient le plus correctement le François. 
Je lui nommai d’Olivet, d’Alembert, Buffon, 

J. J. Rousseau Ici, il m’interrompit en me 

«lisant: « Oh ! celui-là est un foii. — Sire , cela 

n’empêche pas qu’il n’écrive correctement. 
» — Mais vous n’avez point nommé M. de 
» Voltaire ? — Ce n’est point par oubli , sire. 

Eh î qui pourroit oublier Voltaire ? Je ne l’ai 
» point nommé, parce que , s’il est un de nos 
» auteurs chfez qui il soit le plus difficile de 
» remarquer des fautes contre la langue, il 
î) neme paroît point être du trop petit nombre 
» de ceux de qui l’on peut dire en général 
J» qu’ils n’en font point. Le brillant de son 
» imagination , le charme de son esprit et de 
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M son style ne permettent pas au lecteur de voir 
M ses fautes, ni même de songer qu’il peut 
*> en faire; mais elles n’existent pas moins dans 
» ses écrits , malgré le voile particulier qui les 
M couvre. — On en a également reproché à 
» d’Olivet, que vous avez nommé le premier; 
M on en a trouvé même dans son discours de 
» remercùnent à l’académie françoise.' — Votre 
» majesté eonnoît le mot d’Horace : Celui-là 
» est le meilleur qui a le moins de déjauts. 
» — Vous avez raison; je me rappelle l'aven- 
» ture de d’Ablancourt ; avant de faire impri* 
» mer sa traduction, il pria ses confrères de 
?> l’académie française de vouloir bien en en- 

O 

» tendre la lecture , et de lui indiquer les 
» fautes qui lui seroient échappées. A la pro-^ 
» chaîne assemblée après cette prière, il C(Hn- 
» mença cette lecture, qui devoit être fort 
?» longue. Mais la première page emporta tout 
» le temps de la séance. L’académie y trouva 
» jusqu’à dix solécismes, qui donnèrent lieu 
» à d’interminables discussions. ft’Ablancoort 
» remit son cahier dans sa poche, ne corrigea 
» -rien , et publia sa traduction , qui passe en- 
M core pour très-bonne et bien française. — Je 
» citerai encore Horace , sire , lorsqu’il nous 
y> dit qu’on ne s’offense point de quelque* 
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» taches là où brûlent de grandes beautés. Ce- 
'» pendant il ne faut pas porter l’indulgence 
» jusqu’à oublier ouméconnoitre les principes. 
» — Fort bien ; mais ces principes sont quel- 
» quefois bien vagues. Pourriez -vous , par 
» exemple , nous dire jusqu’à quel point l’el- 
» bpse est permise dans votre langue ?_^» Celte 
question me fit trembler, et manqua de me 
déconcerter. Je sentis que je ne pouvois y ré- 
pondre d’une manière satisfaisante, sans m^en- 
gager dans de longues discussions grammati- 
cales, qui ennuieroient à coup sûr ce mo- 
narque si vif, et que même il ne me laisseroit 
peut-être pas finir. Dans cet état de perplexité, 
je pris à l’instant même une résolution hardie , 
et qui pouvoitparoître peu respectueuse. « Ma 
> réponse à cette question , lui dis-je ^ ne pour- 
>^roit guère sefaire que par écrit; ellescroitsans 
doute trop abstraite et trop longue pour 
» pouvoir être, admise dans une conversation : 
mais des -exemples l’abrégeroient. — . Des 
'» exemples, reprit-il, eh bien, attendez.... 
Ici j’eus la satisfaction secrète de le voir luir 
même dans l’embarras où il avgit voulu me 
mettre. Je le vis chercher, en parcourant le 
plafond des yeux, quelque phrase qu’il pût 
mè citer. Il ne chercha pas néanmoins long- 
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temps ; il revint bientôt à moi, avec ce vers de 
Racine : 

Je t’aimois inconstant j qu’aurois-je fait fidèle ? 

Je m’appuyai des principes établis dans la 
poétique de Marmontel, pour défendre ce 
vers que la pensée rend sublime. 

Le roi termina cette entrevue en me témoi- 
gnant qu’il étoit satisfait de m’avoir vu , et 
qu’il comptoit sur mon zèle. En me sobhaitant 
ensuite le bonsoir et un bon voyage , il retint 
M. le Calt par ces mots : « Catt, j’ai quelque 
chose à vous dire. » Je n’eus pas long-temps à 
l’attendre ; il me rejoignit après deux ou ti^ois 
minutes , dans la première salle où je m’étois 
rendu, et me dit que sa majesté paroissoit si 
contente , qu’elle lui avoit ordonné d’écrire à 
d’Alembert pour le remercier, ainsi que l’abbé 
d’Olivèt , du choix qu’ils avoient fait de moi, et 
en même temps de préparer une autre lettre 
pour ordonner à l’académie de Berlin de me 
recevoir dans la classe des belles-lettres , avec 
une pension de deux cents reisdallers. 

« Le ton de philosophie, le penchant vers 
l’égaUté, et les prévenances pour les hommes 
d’une célébrité bien, établie , n’éc.artèrent ja- 
mais Frédéric de l’étiquette qui interdisoit de 
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s’asseoir en sa présence; il se soumit à la g'êne 
«le donner ses audiences debout, jusque dans 
le temps de la maladie douloureuse qui le traî- 
noit au tombeau. Dix jours avant sa mort , des 
voyageurs suisses lui furent présentés ; il les 
reçut avec alTabililé, les entretint avec l’air de 
l’intérêt, mais les congédia après quelques mi- 
nutes. Le jeune Tronchin , à la porte du ca- 
binet, commit l’imprudence, bien naturelle 
sans doute , de se retourner; il aperçut le roi 
qui lomboit sur son fauteuil avec les signes de 
la fatigue et des souffrances. Un regard fou- 
droyant punit le jeune homme de son indis- 
crète curiosité.» (£d/,) 

« Frédéric ne prononça qu’une seule fois les 
mots de donner un siège, et ce fut entraîné 
par son penchant pour la raillerie. Un M. de 
Néal , gouverneur d’un étabbssement hollan- 
dais dans les Indes, amassa une fortune con- 
sidérable. De retour en Europe , soit qu’il se 
fût rendu coupable de quelques exactions, 
soit que la jalousie lui eût créé des torts, il se 
vit dyénoncé au tribunal des états -généraux.- 
Frédéric sut etles querelles qu’essuyoit l’ancien 
gouverneur , et les dangers qu’il couroit. Dans 
son active surveillance pour découvrir les res- 
sources propres à vivifier ses Etats , il recher- 
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choit les hommes industrieux ou riches. Néal 
écouta des offres séduisantes, ét régla lui- 
méme les conditions auxquelles il consentoit 
à devenir sujet prussien. Gréé chambellan et 
comte, il eut l’honneur d’être présenté. Fidèle 
à son usage d’adresser des questions , Frédéric 
en termina plusieurs par cette demande : 
« Aviez'vous une très-grande existence comme 
» gouverneur? » Le bonhomme voulant don- 
ner une haute idée de l’importance de sa 
grandeur passée, répondit: « Sire, je jouis« 
>• sois, dans les Indes , des honneurs que re- 
» çoit votre majesté en Prusse. » Approchez , 
>1 s’écria Frédéric, un fauteuil à mon cousin 
J» le roi de Surinam. » ( Edi. ) 

Néal se relira confus de sa sottise. 

En parlant de la séance d’où nous sortions, 
je témoignai à M. le Gatt la surprise que m’a- 
voit causée le ton de vivacité avec lequel le roi 
m’avoit répliqué , au sujet de J. J. Rousseau , 
oh! celui-là est un fou. — « Gette vivacité, 
» me répondit mon conducteur, tient à une 
j> anecdote récente que je vais vous conter; 
» n y a quelques mois que lord Maréchal , 
y> ami de J. J. Rousseau, paroissant affligé des 
» persécutions que le philosophe de Genève 
•a- éprouve, même en Suisse et à Neuchâtel > 
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» dont ce lord est gouverneur, le roi lui dit : 
j> Eh lien! éaivez à votre ami , que s'il veut 
» venir dans mes Etats, je lui offre un asile 
» assuré et une pension de deux mille francs. 
w Nous lui donnerons à Panckow, contre les 

* jardins de Scfionhausen , et a une lieue de 
» Berlin , une maison suffisante avec jardin 
» et pré; de manière qu’il aura de quoi nourrir 
» une vache, entretetenir quelques volailles, et 
» se fournir de légumes : il vivra là sans inquié- 
» tude et sans besoins : sa solitude sera corn- 
» plète; de son jardin , il sera le maître d’ al- 
» 1er s’enfoncer dans les bosquets de Schon- 
» hausen , oh la reine ne passe que quelques 
» mois de l' été. Lord Maréehal , enchanté de 
» ce plan , n’eut rien de plus pressé que d’aller 
» faire sa lettre, qu’il vint montrer au roi, 
M avant de la laire partir. Le roi prit la plume , 

» et y ajouta ces mots enez, mon cher 

y Rousseau , je vous offre maison , pension 

et liberté. Peu de temps après, vint la ré- 
» ponse conçue en ces termes... Votremajesté 
3>. rré offre un asile , et m’y promet la liberté ! 
y M ais vous avez une épée , et vous êtes roi ! 
» V ous jri offrez une pension', à moi qui 
» n\ii rien fait pôur vous? Mais en avef,- 

• vous donné à tous les braves gens' qui ojrt 
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»i perdu bras ou jambes à vous servir 
» Vous concevez que, d’après cette lettre , le 
» roi ne peut entendre ce nom sans y joindre 
» le mot que vous avez entendu , et qui fut 
» aussi, dans le temps , celui par lequel il ter- 
y» mina cette négociation. » 

Revenu à Potzdam , je passai une partie de 
la soirée chez M. le Catt. Le lendemain je re- 
vins chez moi , fort content de mon voyage , 
et n’ayant plus à m’occuper que des soins de 
mon établissement, et.de celui de rethettre 
toutes les lettres que j’avois pour plusieurs per- 
sonnes de Berlin , et partieuhèrement de 
M. Grosley, et autres pour M. Formey, secré- 
taire perpétuel de l’académie ; outre d’autres 
encore pour la famille des Jordan, à qui j’étois 
fort recommandé par M. Bitaubé , que j’avois 
laissé à Paris,, et qui ne revint à Berlin qu’en- 
viron un an plus tard.. 

J’eus lieu dans la suite de me persuader que 
Frédéric , ^si que M. le Catt me l’avoit aat- 
uoncé , avoit été assez content de moi, et qu’il 
se promettdit quelque sorte de délassement à 
m’appeler quelquefois auprès de lui ; à moins 
toutefois , ce qui est encore plus vraisembla- 
ble , qu’il n’ait voulu suivre, à mon egard, 
l’usage où il étoit de voir ainsi les étranger» 


Digitized by CoogU' 


( 17 ) 

entroiOTt à son service , jusqu’à ce qu’il 
crût les bi^n connoître; sauf alors à continuer 
ou à cesser de leur faire cet honneur , selon 
que cela lui paroîtroit convenir à ses intérêts 
ou à ses goûts. Il est au moins vrai que durant 
bien des années^ , il n’est jamais arrivé à Berlin , 
qu’un de ses valets de pied ne soit venu m’a>> 
vertir que le roi m'cUtendoit à telle heure. 
L’heure qui m’étoit ainsi assignée, éloit pres- 
que toujours ou celle de quatre-heures après 
la signature deslettres, ou celle de seplbetireai, 
après son conceïf'.'Jte ne parle pas des occa- 
sions où il n’avo'it qu’un mot à me dire : car , 
en ce cas , il me faisoit appeler ou avant son 
dîner, ou pour trois heures, au moment qu’il 
sortoit de table. Lorsqu’il lixoit le rendez-vous 
à quatre heures, il ne me relenoit guère qu’une 
heure, ou au plus deuxheures,son concert étant 
fixé à six heures précises : mais lorsque j’avois 
l’ordre de me trouver au château à sept heures 
la séance se prolongeoit ordinairement jusqu’à 
dix heures, moment fixé pour son coucher. 
Dans les premiers temps, j’ai été quelquefois 
appelé de cette sorte huit jours de suite : peu- 
à-peu j’ai été un peu plus négligé , pour plu- 
sieurs raisons que la suite fera deviner. Cepen- 
dant, je n’ai jamais été entièrement rendu à 
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moiHonéme; cat, durant mon âéjoiir dans ses 
ÉtaU, il nea’est passé aucune année qu’il n’ait 
i^oulu me voir plusieurs foi». Je dois encore 
dife que dans les commencemens j’ëtois rare^ 
ment appelé seul; j’avois presque tonjourspour 
second M. le Gatt» ou le marquis d’Argeas, ou 
le colonel Quintus IdHos , c’ est-à-*dire < Giô^ 
ckard : je m’y suis trouté aussi deux fok avec 
mon collègue Toussaint, ou Fanage, l’auteur 
des Mœurs : mais il ne put se soutenir; il dé~ 
cbutdans l’esprit du roi , par trop de familiarité 
d’une part, et de l’autre par une manière de 
contredire plus tranchante qu’d ne falloit; ces 
défauts provenoient de la haute opinion qu’il 
s’étoit faite à Paris, de l’excellence philoso*^ 
phique. 

Frédéric aimoit à paroître oubikr le rot 
dans ces sortes de conversations : mais ce n’é-» 
toit que^sous la dause secrète que les autres 
ne l’oublieroient jamais. D’ailleurs Tou^aint 
eut un autre tort ; il aimoit à redire qu’il arok 
vu le roi; que le roi loi avoit dit telle chose? 
que lui-même avoit fait telle réponse ou telle 
observation , etc. Or , ce souverain , aussi pré- 
cautionneux que méfiant, ne maiquoit pas de 
faire sirivrc, pendant un temps, les noureai»- 
venus qu’il adraettoit dans sa société ; et lérs^ 
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^e, diaprés les rapports de ses agens, il avoit 
lieu de regarder un homme comme rain , lé- 
ger, itidiscret ou intrigant, il prenoit le parti 
de rabandonner. 

Si j’ai été plus heureux que Toussaint, c’est 
principalement parce que j’ai deviné Frédéric , 
et que je ne me suis jamais écarté du plan de . 
eoaduite que je m’étois tracé en conséquence. 
Ce plan con^toit : i à écouter le roi avec la 
plus grande attention , sansmontrerle moindre 
empressement de parler moi-mêuie, à moins 
qu’il ne parût le désirer : je croyois lui devoir 
Cette déférence, non-seulement parce qu’il étoit 
roi, parce qu’il étoit chez lui, et parce que 
j’étois à ses ordres , mais aussi parce qu’il étoit 
grand homme, et que la loi que je me pres- 
crivois à cet égard, étoit> à mes yeux, une loi 
de décence aussi-bien que de devoir; 2.® à ne 
point me laisser aller à ses mouvemens, de 
gaieté, quij si on ne l’arrêtoit pas, étoient 
quelquefois très-pétulans, et finissoient tou- 
jours par avilir ceux qui s’y livroient : j’aâraai ^ 
mieux l’amuser moins, ou ntén>e l’eimuyer, et 
ne plus être appelé chez lui, que de devenir le 
plastron de ses plaisantèries royales, c’est-à- 
dire , d’autant plus cruelles, qu’il y mettoit peu 
de nténagetoenf , et qu’il q’étoit'guère possible 
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d’y répondre ; 3®. de ne jamais parler de ce qui 
s’étoit dit dans nos conversations, et même de 
faire ce qui dépendroit de moi pour qu’on 
ignorât que j’eusse été appelé : combien de fois 
ne m’est-il pas arrivé de venir tard pour souper 
chez des amis, et de couvrir, par de mauvaises 
excuses, la faute que j’avouois, sans laisser 
soupçonner que je venois du château ! à ne 
me mêler d’aucune sorte d’affaire j détermina- 
tion qui m’étoit d’autant plus facile à prendre 
et à suivre , que j’étois naturellement bien 
moins susceptible d’ambition , que jaloux de 
vivTe tranquille; 5.° enfin, à ne me présenter 
à ce roi que dans un costume aussi simple que 
décent : ce dernier soin s’accordoit singulière- 
ment bien avec les principes de Frédéric ; il 
exigeoit que les chefs des principales maisons 
de commerce, ses ministres d’état, et sur-tout 
ses financiers, étalassent un certain luxe. Les. 
derniers , en particulier, auroient été mal re- 
'çus, si, à chaque fois qu’ils étoient appelés, 
ils ne se fussent pas présentés avec de nouveaux 
habits , faits des plus riches étoffes de ses fabri- 
ques; et , d’un autre côté, il marquoit le mé- 
pris le plus réel pour les hommes des autres 
états, et sur-tout pour les gens de lettres qui 
scmiîloient attacher quelque prix à ce qui n’est 
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’ljue faste. Ceux-ci étoient très-assurés de se 
voir rangés , par cela seul, dans la classe des 
esprits vains, légers et superficiels, ou même 
charlatans et faux. En un mot, il vouloit que 
chacun eut véritablement l’esprit de son état. 

Je citerai ici pour exemple , un habit de 
fort beau drap, couleur d’écarlate , rehaussé 
d'un galon en or de trois doigts de largeur y 
que Toussaint se fit faire environ un an après 
son arrivée, et qui lui fit un tort irréparable, 
tant à la cour que dans la ville. A cette première 
faute, il en joignit une seconde d’un autre 
genre , mais qui ne fit pas une impression 
moins funeste pour lui, sur les esprits de ceux 
qui en furent instruits ; je veux parler des dé- 
marches qu’il fit, à l’âge de cinquante ans, 
pour être reçu franc-maÇon , dans l’espérance 
d’être ensuite admis aux loges que le prince 
Henry tenoit quelquefois : ce qu’il y eut de 
plus cruel , c’est ' que le prince Henry n’eq 
voulut point. 

Une chose très-propre à me prouvèr alors 
que mon plan étoit bon , c’est que je remar- 
quai que M. le Catt, qui étoit toujours réservé 
et fort respectueux devant son maître , étoit 
en général traité avec bonté ; tandis que je 
voyois souvent, tourner en rûUcule le mai- 
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qwis d'Argens et le colonel Quihtus-îcilîas , 
qui se laissoient facilement aller à la plaisante* 
rie , toutes les fois que Frédéric en prenoit le 
ton. Je ne citerai ici que trois anecdotes qui , 
dans le temps , ne purent que me confirmer 
dans Topinion que je m’étois faite. 

Un soir que le roi, très-grièvement malade , 
avoit la goutte dans les entrailles , il nous fit 
appeler , Guichard et moi : nous trouvâmes le 
monarque couché sur un lit de sangles , les 
bottes aux jambes, un mouchoir blanc autour 
de la tête sous son chapeau , et son manteau 
par-dessus son habit, pour lui servir de cou- 
verture. Quand nous fûmes entrés , il nous 
dit de prendre chacun un siège , et de nous 
placer devant son ht ; ce que nous fîmes Tub 
et Tautre. «f Je vous ai fait appeler tous deuj^ 
n ensemble , ajouta-t-il , parce que je souffre 
» trop , et suis trop foible pour pouvoir 
»i prendre une part directe à la conversation ^ 

» et même pour pouvoir la bien suivre : ma 
M foiblesse est telle , qu’î^ant voulu changer 
» de linge, il y a peut-êtrê une heure, je suis 
» tombé entre les bras de mes domestiques , 
qui m’ont déposé sur le lit où vous me trou- 
» vez. Ma tête est si fatiguée, que je sais 
a à peine 6ù je suis. Ainsi, causez ensemble , I 
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•• el comme si je n y étois pas : parlez de tout 
»> ce que vous voudrez, et comme il vous plaira; 
M je vous écouterai, si j’en ai la force; et cela 
» servira, au moins par momens, à me dis- 
>» traire » 

Cependant nous ne disions rien , Quinlui 
et moi : chacun de nous attendoit que l’autre 
entamât la conversation : j’éprouvois pour ma 
part quelque embarras , n’imaginant rien qui 
me parût convenir à un roi malade : d’ailleurs, 
il me sembloit que ce petit effort devoit coûter 
beaucoup moins à mon compagnon , qui, vu 
les connoissances locales qu’il avoit, et la sou- 
plesse d’esprit que sa qualité de courtisan de* 
voit lui donner , ne pouvoit se refuser aux 
tlésirs du roi, que par une sorte de malveil- 
lance envers moi. Peut-être Quintus éprou- 
voit-il la même sécheresse d’esprit de son côté; 
ou bien , curieux de voir comment j’en sorli- 
rois , peuti^êlre espéroit-il de me surprendre 
dans quelque gaucherie , qui seroit devenue 
pour lui une jouissance précieuse. Leroi néan- 
moins s’impa tien toit , et nous répétoit sans 
cesse : « Mais parlez donc : dites ce que vous 

» voudrez ; mais parlez » Cette scène ne 

pouvoit pas durer long-temps : elle ne tarda 
pas à me parottre aussi déplacée que dange« 
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reuse : ainsi je pris le parti de céder au eoulS 
tisan une victoire qui pouvoit lui coûter 
cher ; et je débutai , assez maladroitement à 
la vérité , par lui dire que lui - même avoit 
aussi été malade , il y avoit quelque temps ; 
mais qu’il me paroissoit bien rétabli. — «Lui , 
» reprit Frédéric , lui malade ! Eh! ne voyez- 
M vous pas qu’il a la voix de Stentor , les bras 
» d’Hercule et les épaules d’Atlas ? Comptez 
> bien qu’il enterrera la génération toute en- 
» itière ! » Je ne sais si le roi avoit deviné le 
motif politique du silence de son colonel., et 
s’il vouloit l’en punir : mais il continua quelque 
temps à le persifler sans nmnagement ; de sorte 
qut' mon pauvre compagnon eut bien plus lieu 
de craindre que je ne parlasse au sortir de 
là , qu’il n’avoit eu envie de me faire parler 
auparavant. 

: Peu. à peu néanmoins le rcn passa à d’autres 
idées ; et de propos en propos , il en vint à 
examiner et à comparer les différentes fonnes 
de gouvernement. Alors, la conversation de- 
vint aussi- sérieuse que l’objet en étoit impor- 
tant et délicat; nous ne Ornes plus qu’écouter, 
le colonel et moi. ' 

Le roi, qui souffroitde si grandes douleurs, 
au moins par moméos, parla seul jusqu’après 
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»euf heures, qu’il nous renvoya. Seulement 
il s’interrompoit presque à chaque quart 
d’heure, obligé de céder à ses* souffrances; et 
alors il appeloit ses domestiques , et se faisoit 
donner une cuillerée de je ne sais quelle po- 
tion ; après quoi il nous deniandoit à quelle 
idée il s’étoit arreté , et reprenoit la suite de 
sa dissertation. Ce fut de cette sorte qu’il nous 
offrit le spectacle d’un roi presque mourant , 
en proie à des douleurs si vives, que souvent 
elles lui arrachoient des cris aigus , et le for- 
çoient à se replier en deux durant quelques 
minutes, et cependant parcourant avec ordre 
le cercle des pensées que lui fournissoit un 
sujet vaste et compliqué , nous les proposant 
de suite , et du ton de la plus parfaite impar- 
tialité , appréciant également bien les hommes, 
la société , nos besoins et nos passions , les 
gouvernemens et le but, ainsi que les moyens 
qu’ils doivent adopter , et enfin les inconvé- 
niens auxquels ils peuvent être sujets. Je n’ai 
jamais dû oublier une discussion aussi intéres- 
sante , sur - tout dans sa bouche et dans de 
telles circonstances. Lorsqu’il nous eut dit à- 
peu-près tout ce qu’il pensoit à cet égard, il 
se résuma par les mots qui suivent , et qu’il 
noe semble encore entendre : « J’écarte entiè- 
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» rement de mon esprit toute idée d’intérêt 
» personnel : j’oublie en ce moment que je 
J» suis monarque : je veux même oublier que 
» je suis homme ; et me supposant d’une na^ 
ï> ture et d’une espèce absolument étrangère 
» au genre humain , je me figure que , planant 
a» sur le globe terrestre , je me mets à bien 
» examiner ces sortes de fourmis qui , sous le 
B nom d’hommes, en couvrent la surface, et 
» qui, à force d’activité et d’industrie , s’en 
» approprient tous les êtres et toutes les res^ 
J» sources. Je calcule leurs passions , leurs 
vertus , leurs erreurs et leurs foiblesses : je 
» vois que celte race d'animaux pensans et 
» libres ne peut vivre qu’en société; et je 
» vois en même temps l’impossibilité de 1» 
J» réunir tous autour d’un même centre : mais 
» il est évident à mes yeux, que la pluralité des 
» sociétés amènera la contrariété désintérêts^ 
» d’où il suit que ces sociétés ne pourront que 
» se traiter en tout de la même manière que 
» les individus, puisqu’elles seroutsujettesamy: 
» mêmes vicissitudes et aux mêmes lois que 
a les hommes privés, C’ést alors que je reche» 
a che , et que , conséquemment à ces données, 
a je compare eiitr’eux les moyens de conserver 
a les sociétés, et même d’en assurer la proet- 
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>• périté : ici , je retrouve dans la politique 
» les mêmes relations qu’entre les simples par- 
» ticuliers , et les mêmes bases , les mêmes 
» principes que dans la morale ordinaire : 
» toujours et par-tout , j’aperçois les mêmes 
«^besoins, souvent les mêmes fautes; le bien 
» résultant de la sagesse , et le mal produit 
» par la sottise. Cet examen, bien réfléchi et 
» bien développé, ihe conduit à l’appréciation 
» des différentes sortes de gouvernemens } j’é- 
» value les orages de la démocratie , les op^ 
» pressions des aristocrates , les caprices des- 
» tructeurs du despotisipe , et je me sensTorcé 
J* de conclure enfin que le meilleurou le moins 
t> imparfait de tous les gouvernemens , est le 
» gouvernement monarchique rçnfermé dans 
}* le cercle d’un petit nombre de lois fonda-^ 
» meqtales ; et je réduis à deux points ca-r 
» pitaux le très -grand nombre des raisons 
» propres à justifier cette conclusion ; savoiPi 
» que le gouvernepaent monarchique bien consr 
B titué , est celui où il y a le plus d’unité dans 
les résolutions, et le plus de célérité d^ns 
B l’exécution.» 'i, 

Après nous avoir ensuite demandé si nous 
avions quelques objections à lui faire, et avour 
ajouté à ce qu’il avoit dit quelques réflexions 
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noins* împôrtautes , il nous souhaita le bon- 
soir. 

J’ai annoncé que, dans une autre occasion, 
il avoit ençore mortifié le colonel Guichard 
en ma présence. Cette seconde aventure fut 
bien plus cruelle que la première ; et .elle fut 
d’autant plus remarquable pour moi , qu’in- 
dépendamment de l’impression qu’elle dut né- 
cessairement me faire , elle m’attira la haine 
de ce savant , qui n’eut pas l’ame assez forte 
pour me pardonner d’avoir été témoin de la 
manière vraiment accablante dont il fut traité. 
J’ignbre pourquoi Frédéric avoit décidé de 
le mortifier ; mais tout me persuada qu’il en 
avoit formé le projet, et que même nous n’a- 
vions été appelés ensemble, que parce qu’il 
vduloit encore aggraver, par la présence d’un 
témoin , les choses dures qu’il avoit projeté 
de lui dire...^:; Dès lè début de cette conver-' 
sation , le roi nous parla de ce qu’on nomme 
axiomes, et prétendit qu’il étoit fort com- 
mode pour messieurs les géomètres et les phi- 
losophes , d’étre dispensés' d’en établir la 
preuve ; que même il y avoit de notre part 
bien de la bonhomie à les admettre comme 
BOUS le faisons; d’autant plus qu’il luisembloit 
qu’on pourroit assez facilenient démontrer la.- 
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fausseté de quelques-uns des plus universelle- 
ment reconnus, ou au moins les rendre très- 
douteux. Il cita pour exemple Taxiome qui dit 
que tout corps mis en mouvement affecte de 
suivre la ligne droite. Il nous demanda com- 
ment on ponvoit avoir conçu l’idée de trans- 
former en axiome une semblable proposition, 
tandis que rien dans' l’univers ne nous offre de 
lignes droites, tous les mouvemens que nous 
pouvons connoître se faisant toujours en lignes 
courbes. Après s’être un peu étendu sur les 
détails que ce fonds lui fournissoit, il nous in- 
vita à lui prouver l’iixiome qu’il vcnoit de nous 
citer. 

Ici , mon voisin me laissa encore l’honneur 
et le risque de répondre ; mais, pour celte fois, 
je ne fis pas la sottise de me faire attendre. ^ . 

.Soit que le roi fût satisfait de mes raisonne- 
mens, ou que la suite de ces idées ne l’eût pas 
conduit au but qu’il se proposoit , il aban- 
donna sa première thèse , et se jeta dans une 
question nouvelle , en nous témoignant être, 
surpris que l’auteur de la nature ne nouS eût 
pas accordé la faculté de prévoir, avec certi- 
tude, l’instant de notre mort. Cette connois- 
sance, si nous pouvions l’acquérir, ne lui sem-, ' 
bloit devoir produire que des effets avauta- 
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geux : la nécessité de prendre son parti , et 
i’exemple des hommes sages et courageux , 
donneroient à la fin, nous disoit-il, une juste 
désignation même aux plus foibles : d’ailleurs , 
est-il quelqu’un qui , voyant le terme s’appro- 
cher, ne voulût pas mériter quelques bénédic- 
tions en faisant quelque bien avant départir? 
On se livreroit d’autant plus à ce dessein, qu’à 
cette époque les passions seroient fort amor- 
ties, et que la vérité exerceroit son empire avec 
bien plus de force : combien de préjugés se dis-* 
siperoient ! combien de voiles tomberoiént dé 
devant nos yeux î Un père de famille manque- 
roit-il alors de prendre les mesures convena- 
bles pour maintenir la paix entre ses enfans ? 
Ne leur donneroit-il pas les instructions pro- 
pres à les sauver des pièges ou des chicanes de 
leurs ennemis ? Ne s’attaéheroit-il pas , en un 
mot , à bien arranger toutes ses affaires avant 
de mourir?.... Il termina tous ces développe- 
mens par nous inviter à lui indiquer comment 
on pourroit justifier Dieu de nous avoir ainsi 
abandonnés à une ignorance si complète sur 
ce point essentiel. 

Pour cette fois , le colonel prit la parole : il 
convint que, si les hommes pouvoient en gé- 
nér^al i^élefter jusqu’aux principes qui tiennent* 
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à éâroik dMBdle de ne pas pronon- 

cer confotiaiéineot à l’opinion de sa majesté : 
mais les hommes « selon lin, ne se moutoient 
guère que d’après lenrs intérêts personnels; 
non d’après leurs intérêts' justes, raisonnables 
et bien appréciés, mais d’après ks intérêts que 
la passion,- l’erreur et les opiniona ks pke dé- 
réglées leur faisoient adopter: du moins aper- 
cèvoit-on trop peu de pcrseùnes qui fissent 
eet égard ^'exception à la règle générak. Dans 
cet état déposés, ôefaii qui sanroit devcnr téh 
tnioer sa carrière danis un an, dans six mon, 
ne fercrit ordinairement p)|R;rien pour la so- 
ciété : il ne bêtircàt plus, il ne planterûit pins ; 
il ne formeroit plus aucun projet, et ne sui- 
TToit plus aucune entreprise : il passeroit le 
reste de sa rie à se désespérer ou à jouir ; â 
combien la société n’y perdroit*elle pas , sous 
mille rapports différens?— Ici, la foudre partit 
aussi subite qu’imprévue. « Cette façon de ju*- 
*> ger, lui dit le roi, est bonne pour vous, amc 
» ^ boue et de fange ! Mais apprenez , 

» toutefois vous le pouvez , que ceux qui ont 
» l’ame noble , élevée , et sensible aux charme» 
» de la vertu, ne raisonnent point sot des 
» maximes aussi misérables et aussi honteuscaf 
» Apprenez, monsieur, que rhonnête homme 
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» fait toujours le bien, tant qu’il peut-fe faire, 
» et uniquement parce que c’est le bien , sans 
» rechercher quels sont ceux qui en profite- 
» ront. Mais vous ne sentez point ces choses ; 
3» vous n’êtes point fait pour les sentir. » 

Cette terrible apostrophe m’anéantit pres- 
qu’autant que celui qui en étoit l’objet; j’en fus 
d’autant plus troublé , que le colonel n’avoit 
rien dit que je n’approuvasse dans le fond de 
l’ame, et que jamais je n’avois rien vu ou conçu 
d’aussi cruel ; mais ce qui me prouva que le 
roi avoit cherché à mortifier le colonel devant 
moi, et ce qui me S$. voir en même temps com- 
bien cet homme extraordinaire étoit singuliè- 
rement maître de lui - même , et exercoit un 
empire vraiment absolu sur ses propres afiec- ' 
tions , ce fut l’air aisé , calme , libre et naturel 
avec lequel, après un court instant de silence, 
il me parla de philosophie pendant un bon 
quart d’heure , et comme s’il ne s’étoit point 
ému. Ce reste de conversation avoit-il pour 
objet de sa part, de faire comprendre à Quintus 
que ce qui avoit précédé n’auroit aucune autre 
suite? ou vouloit-il lui-même reprendre son 
assiette ordinaire avant de se trouver seul? Je 
soupconnerois plutôt le premier de ces deux 
motüs que le second. Quoiqu’il en soit, il nous 
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renvoya ensuite d’un ton fort tranquille, quoi- 
qu’assez sec. 

En sortant de cet appartement si redouta- 
ble , je me trouvai aussi embarrassé à côté de 
mon colonel , que j’avois été interdit un quart 
d’heure plus tôt ; je ne savois que lui dire. H 
fut lui-même aussi silencieux que moi, et nous 
arrivâmes au bas de l’escalier , au moment de 
nous dire bonsoir, sans avoir eu à proférer 
un seul mot ni.l’un ni l’autre. Telle fut la 
scène qui me valut la haine bien prononcée 
du colonel Quintus Icilius, jusqu’à l’instant 
de sa mort , quoique d’ailleurs il n’ait jamais 
eu aucun reproche à me faire ; car non-seule- 
ment je n’ai point parlé de cette aventure tant 
qu’il a vécu ^ non-seulement je n’ai point mal 
parlé de lui , mais , de plus , il ne m’a trouvé 
en son chemin dans aucune occasion. Dira-t-on 
qu’au jourd’hui je me venge de ce long silence? 
Je répondrai qu’aujourd’hui, qu’il ne peut plus 
être question de lui nuire, et que je n’écris que 
pour l’histoire , je le peins, ainsi que tous ceux 
dont j’ai à parler, tel que je l’ai connu, n’ajouT 
tant, ne supprimant, n’altérant aucun des traits 
que la vérité me.^it lui appartenir. 

L’anecdote qui concerne le marquis d’Ar- 
gens est moins cruelle ; ce n’est au fond qu’une 
1 . 3 
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plaisanterie , mais une plaisanterie prolong-ée 
et soutenue, qui bientôt tombe dans un per- 
siflage d autant plus pénible, qu’on y met peu 
de délicatesse , et qu’il se trouve dans la bou- 
che d’un roi. J’avois eu ordre de me rendre 
après six heures chez le marquis, pour monter 
avec lui chez le roi à sept heures. Cette soirée , 
à mon grand étonnement, fut employée toute 
entière à badiner un vieillard qui méritoil un 
tout autre salaire pour ses trente ans de ser- 
vice, de zèle et d’amitié envers ce roi. « Mon- 
« sieur , me dit ce monarque en s’aelressant 
» particulièrement à moi, je sens que dans 
» quelqu’état que je fusse né , j’aurois toujours 
» eu quelque sorte d’ambition. Si le hasard de 
» la naissance m’avoit confiné dans une roture 
« pauvre, et, par exemple, dans un pays ca- 
» tholique , eh bien, au défaut d’autres res- 
M sources , je me serois fait prêtre , et j’aurois 
» cherché à devenir le directeur de quelque 
»> grand seigneur, bon chrétien, tel au moins 
. » qu’un célèbre marquis. Pour gagner ses 
» bonnes grâces , monsieur , j’aurois étudie 
» ses foibles , et les aurois mis à profit. S’il 
ï) avoit eu une imagination facile à alarmer , 
» et qu’il eût cru voir partout la mort ou la 
» maladie ; si de cette sorte je l’avois vu tou- 
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» jours prêt à trembler de peur, et à s’entou- 
» rer de précautions, je l’aurois affublé de 
» cinq ou six bonnets de nuit Tun sur l’aulre, 

» et de deux ou trois robes de chambre bien 
» étoffées et bien amples. J’aurois moi-mème 
» calfeutré ses portes et ses fenêtres , ajant 
» bien soin qu’il ne fût jamais exposé à aucun 
» vent-coulis. Enfin , je l’aurois mené en pa- 
» radis dans un carrosse bien sûr, bien clos 
» et bien suspendu. — Ou bien, sire, lui ré- 
»> pliqua le marquis, dans un bon fauteuil bien 
» rembourré , et tenant tout le monde debout 
»> devant lui. » Cette repartie, la seule que le 
marquis se soit jamais permise en ma présence, 
ce produisit' aucun effet. Le roi n’en fut pas* 
même ébranlé ; sa physionomie resta la même, 
libre et goguenarde ; il continua ses plaisante- 
ries , comme s’il n’avoit pas été interrompu,’ 
faisant toujours allusion aux foiblesses con- 
nues ou présumées du marquis, et accumulant 
les précautions’exagérées et ridicules que l’on 
peut imaginer contre les accidens de la vie. Il 
alla jusqu’à rappeler les folies tant reprochées- 
à Maupertuis par Voltaire, me disant que,' 
pour sauver plus sûrement son marquis, il le 
feroit enduire d’une couche bien épaisse de la 
sorte de poix la plus dense ; ce qui serviroit 
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® soustraire aux influences 
perfides de l’air extérieur ; et que cependant, 
n’oubliant pas ce qu’un grand seigneur doit à 
sa gloire et au public , il lui proposeroit di- 
verses entreprises propres à le rendre immor- 
tel, comme, par exemple, de faire disséquer 
quelques têtes dePatagbns, afin de découvrir 
le mécanisme de la pensée, et de parvenir, en 
s’exaltant soi-même , à lire dans l’avenir, comme 
aussi de faire dans la terre un grand trou qui 
allât jusqu’au centre , moyen infaillible et tout 
simple de connoîlre la composition et Torga- 
nisation de notre globe , etc. , etc. * 

« Dans son habitude de persiflage , Frédéric 
ne ménageoit ni les hommes qui lui donnoient 
le plus de preuves de leur dévouement, ni ceux 
qui avoient des droits à son estime , ni ceux 
qu’il combloit des assurances de son affection : 
après la fuite de Keith , et le supplice de Gatle ’ 
n’étant encore que prince royal , le comté de 
Wartensleben fut admis à l’honneur dé vivre 
avec lui dans une confidence intime. Le prince 
royalse persuada qu’ildécouvroit les symptômes 
de l’avarice au nombre des foiblesses qui ter- 
nissoient les qualités de son jeune ami. Peu 
de jours après la mort de Frédéric- Guillaume, 
Wartensleben obtient une audience : « Mon 


DhJiÎi/'— ^ i ,• Cjt H 


( 5 ; ) 

M cher comte, lui dit Frédéric d’un ton grave, 
w mes devoirs et mes charges se sont accrus 
j> avec mes grandeurs. Prince royal, je pou- 
» vois m’abandonner aux charmes de la géné- 
» rosité. Roi de Prusse, je suis astreint aux 
» lois d’une sévère économie; mon eœursoulTre 
» de celle cruelle nécessité. » Le visage de 
Warteusleben devint sombre. Frédéric, après 
une courte pause , reprend son discours r « Ce- 
» pendant , il se rencontre des exceptions ; la 
» justice les prescrit, et la sensibilité les re- 
cherche; par exemple, mon cher Wartens- 
}> leben, vous.... vous.... vous.... » 

A chacun de ces vous, le calme renaît sur 
la physionomie de Wartensleben , la joie y 
brille. Lorsque Frédéric le voit parvenu à cette 
ivresse d’espérance , il ouvre des yeux perçans; 
le rire sardonique se place sur ses lèvres , et , 
d’une voix tonnante, il prononce : « Vous ne 
» recevrez pas de moi un écu. » Parvenu à 
une grande vieillesse, le général comte de 
Wartensleben répéloit, avec une amertume 
plaisante : « Si jamais vérité sortit de sa bouche, 
c’est bien celle-là. » ( Ed. ) 

Ce roi avoit souvent des idées singulières ,. 
auxquelles l’activité de son esprit le conduisoit 
naturellement, et qu’il seplaisoit à développer. 
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Je me rappelle qu’un jour; en me parlant de 
l’exfrème ténuité de tant de nerfs , de muscles 
et de fibres qui entrent dans la composition 
de nos corps, et qui sont plus ou moins né- 
cessaires à notre existence , il se plut à me faire 
admirer comment nous parvenions , malgré 
cette constitution si compliquée et si délicate, 
à supporter tant de travaux, à résister à tant 
de fatigues , et à vivre si long-temps. « Un jour; 
» me dit-il , dans un de mes voyages, je m’ar- 
» rêtai , pour changer de relai , devant une 
» église , dans la tour de laquelle éloit une 
» horloge. Je portai mes regards sur le cadran, 
» qui me parut vieux et en fort mauvais état. 
J» Je fis approcher un des habitans du lieu , et 
» je lui demandai de quelle matière étoit ce 
» cadran : sire , me dit-il , il est de fer. — Et 
» depuis quand est-il là? — Ilyacnviron vingl- 
» cinq ans qu’on l’a fait faire et placer... Ainsi, 
» moi\sieur . le fer même dure moins que nous. 
» Tout frêle ^que je suis, j’use déjà moi» 
» troisième cadran. Si vous me dites qu’il est 
» e.xposé à toutes les injures de l’air , je vous 
>» demanderai si je ne les ai pas aussi bravées , 
» sans compter tant de priv ations , tant de dan- 
» gers , tant de peines d’esprit et d’angoisses , 
» dont le fer n’a pas à soufiVir. » 
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Frédéric ainaoit siogulièreirv^nt à parler de 
philosophie, de métaphysique et de religion; 
on peut déjà s’en être aperçu dans ce qui 
précède, et l’on aura encore plus souvent, lieu 
de le remarquer dans la suite. Eloit-ce envie 
de s’iustruu’e ? Je ne le crois pas.. En elFet, le 
passé devoit lui suffire pour être bien convainc^ 
que ces sortes de discussions ne non ^achemi- 
nent pas d’un pas de plus vers la vérité. Il avoit 
tant disputé sur tous les points de théologie et 
de philosophie , lorsqu’il n’éloit encore que 
prince royal; il avoit tant disserté alors soit 
avec les Volfiens, soit avec les Achard ou d’au- 
tres pasteurs , que l’on peut justement s’éton- 
ner que ce goût lui soit resté. Le pasteur 
Achard , oncle du chimiste de ce nom , m’a 
coulé bien des fois que ce prince, étant jeune, 
ne manquoitaucune occasion de l’entreprendre 
«ur les matières de religion , et que ces confé- 
leuces duroient presque toujours des heures 
entières ; il m’a souvent répété que de cette 
sorte ils avoient parcouru fort longuement tons 
les dogmes des différentes sectes; qu’ils étoient 
. souvent revenus sur les mêmes objets ; que ce 
prince sembloit toujours cire préparé d’avance 
à la discussion du jour , et que du moins on 
nepouvoit qu’admii-cr la justesse , la sagacité , 
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la facilite et l’ovdre avec lequel il présentoit 
ses objections. Le pasteur, homme instruit, ét 
qui ne manquoit pas de talent, ne m’a point 
^simulé que lui-même étoit souvent resté 
court, et aroit été obligé de confesser que les 
réponses qu’il pourvoit faire à son altesse 
royale , lui paroîtroient insuffisantes. 

Mais si ce prince étoit bien persuadé qu’il 
n’avoit plus aucune lumière nouvelle à espérer 
de ces sortes d’entretiens, quel pouvoit donc 
être le motif particulier qui l’y raraenoit sans 
cesse , et , .pour ainsi dire , tous les jours? Etoit- 
il entraîné par ce zèle antireligieux dont on a 
tant accusé les philosophes de son siècle? C’est 
^encore ce que je ne penSe point. Jesuîs persuadé 
que s’il n’étoit point indifférent à cet égard, il 
se reposoit du moins sur ses amis , du soin de 
convertir à la philosophie , tandis que luis’dc- 
cupoit de tout autre soin. Il tenoit trop forte- 
ment au principe que chacun doit faire son 
métier i pour abandonner le sien et se mêler 
de^elui des autres. Ce n’est pas qu’il ne dût 
éprouver quelque plaisir à voir des hommes 
qui pensassent comme lui, sur-tout parmi ceux 
qqi lui paroissoient doués d’un bon esprit; mais 
je suis convaincu que cette disposition n’avoit 
qu’uhé bien fqible part à cette espèce de manie 
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qui le ramenoit continuellement sur les mêmes 
sujets. Mon opinion est donc que Frédéric s’é- 
toit fait une sorte d’habitude, et en même 
temps de Système , de parler dans ses conver- 
sations de philosophie et de religion , plus vo- 
lontiers que de beaucoup d’autres choses, 

1 parce que ne voulant que se délasser l’es- 
prit , il étoit naturel qu’il s’attachât de préfé- 
rence aux choses qui lui éloient plus familières , 
et sur lesquelles son esprit pouvoit briller à 
moins de frais et même à moins de risque, rien 
n’étant plus éloigné des objets, soins et soucis 
de la royauté; 2 .° parce que toujours attentif 
à saisir les mofbns d’étudier ceux dont il pou- 
voit avoir à se servir , il lui avoit paru que ces 
sortes d’entretiens • conviendroient d’autant 
mieux à ce dessein , qu’on s’en méfieroit moins , 
et qu’il y trouveroit tout à la fois l’occasion de 
juger des connoissances acquises , de la jus- 
tesse, de la pénétration, de la facilité d’esprit, 
et même du caractère moral de ceux avec qui 
il s’entretiendroit ainsi. En effet, celui qui avoit 
sur ces matières les mêmes opinions que ce 
roi , étoit trop charmé de se trouver un sem- 
blable appui , pour se contraindre ; il ne pou- 
voit que se livrer sans méfiance à l’impulsion 
de son propre caractère ; et Frédéric voyoil 
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ainsi à découvert la vivacité de l’ame du mar- 
quis d’Argens, la très-grande activité d’esprit 
de Voltaire , la dureté impérieuse et tranchante !■ 
de Maupcrtuis, la souplesse adroite *du comte 
Algarotti , la sagesse réfléchie de Jor/lan , la 
flexibilité complaisante de Poilnitz, et de tant 
d’autres. Quant à ceux qui ne pensoient pas 
comme lui, il ]>arvenoit ainsi, et comme sans 
dessein , à s'assurer s’ils avoient du moins l’aine 
franche et ferme ; et lorsqu’il les voyoit <les- 
ceudre à quel<jue sorte de lâcheté, il les pour- 
suivoit autant que la circonstance lui en four- 
nissoit le ntoyen , et prenolt ainsi la mesure 
de toute leur bassesse d’amc. * 

Le plan que j’attribue à ce roi, est à mes 
yeux confirmé par un très-grand nombre de 
faits dignes d’attention , et quiseroient inexpli- 
cables , si on ne recouroit pas à la clef que 
j’indique. Frédéric amenoit de préférence la 
conversation sur la pliilosophie et sur la reli- 
gion; soit principes , soit égards , soit délica- 
tesse , toujours d’après un motif digne d’éloges , 
il n’a cherché à tourner en ridicule, sur le fait 
delà religion, ceux qui s’annonçoient franche- 
ment pour n’y plus tenir; procédé néanmoins 
déjà remarquable chez un homme aussi enclin 
à la raillerie. Rarement il pluisantoit ceux qui 
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étoient chrétiens de bonne foi et avec fran- ' 
chise, même dçvant lui; ou s’il se iaissoit aller 
à quelque gaîté à cet égard, on réussissait fa- 
cilement et promptement à l’en corriger. Je 
me rappelle à ce sujet qu’un de ses plus braves, 
plus dévoués et plus adroits , ou plus heureux 
généraux, qui, bon catholique romain, ne 
chargeoit jamais l’ennemi sans faire le signe de 
la croix en l’air et avec son sabre , ayant été 
•une seule fois plaisanté sur celte pratique par 
le roi , lui imposa silence , et s’en fit respecter 
pour la suite, en lui disant : « Sire, ne vous 
» mêlez pas de cela ; ce sont des choses qui 
M ne tiennent pas à votre service, qui ny 
« peuvent nuire , et ne vous regardent point. 

» Pourvu que je fasse bien mon devoir, et que 
je TOUS serve avec zèle , que vous importent 
« mes pratiques de dévotion , et que gagneriez- 
M vous à tourner en ridicule vos plus fidèles 
» serviteurs? » 

. Mais ce même monarque accabloitimpitoya- 
blement de sarcasmes ceux qui paroissoient 
mentir à leur conscience; il'vouloit voir, pour 
ainsi dire , jusqu’à quel point ils porteroient la 
condescendance et la foiblesse, ou l’abandon 
de leurs propres opinions ; il les poursuiv-oit à 
outrance , et les liarceloit encore après leur 
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défaite ; et il est sans exemple qu’il ait jamais 
montré autre chose qu’un profond mépris pour 
ceux dont il avoit ainsi découvert et constaté 
la lâcheté. 

Quoiqu’il m’ait fallu plusieurs années pour 
me convaincre que le plan de Frédéric étoit 
tel que je viens de l’indiquer, je n’eus pas de 
peine au moins à découvrir un penchant qu’il 
ne cherchoitpas à déguiser, et qui ne pouvoit 
que faire faire de sérieuses, réflexions à ceux 
qui l’apptochoient. Ne pouvant pas eneoi*e, 
à mes {»«miers débuts, juger quel seroit le 
parti le moins périlleux; n’aimant point d’ail- 
leurs les discussions théologiques ; ne m’en 
étant jamais assez occupé pour me flatter d’eu 
pouvoir parler de manière à le satisfaire ; ne 
voulant point enfin m’afficher et me faire une 
sorte de réputation pour ou contre, et moins 
encore m’exposer à être plaisanté , de quelque 
côté ou sous quelque forme que la plaisanterie 
me vînt , je pris le parti bien prononcé de ne 
jamais lui parler d’aucune religion, de ne jamais 
répondre à ce qu’il m’en diroit , et même de 
ne me prêter à l’entendre en parler , qu’en me 
renfermant dans les bornes de la plus froide et 
de la plus sérieuse circonspection ; aimant 
mieux ennuyer , et par conséquent être oublié 
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et délaissé , que de partager le rôle de plastron 
avec quelques-uns de ceux qui étoient le plus 
ordinairement appelés au château. 

J’eus bien raison de prendre mon parti, car 
le roi tarda peu à vouloir me faire parler sur ses 
matières favorites. Il ne le fit cependant pour 
les premières fois qu’avec une certaine rete- 
nue. Ce fut dans ces premiers temps qu’il me 
conta un jour comment il avoit vu les cérémo- 
nies religieuses des catholiques , et comment 
il les avoit jugées. Cette curiosité lui vint du- 
rant la campagne qu’il fil , jeune encore, sur 
le Rhin, et sous le prince Eugène. « Je ne 
» voulus point, me dit-il, entrer dans ces 
» petites éghses où les prêtres travestissent leur 
» culte par la négligence et la familiarité avec 
» lesquelles ils traitent le bon Dieu. J’attendis 
» une grande fête, et je me rendis, pour la 
X voir, dans une fameuse cathédrale, où tout 
» se faisoit avec la plus grande pompe. En y 
» allant , je me dépouillai de toutes sortes de 
» préventions ; je me fis un devoir de n’y porter 
» qu’une ame neutre , et dans l’état qtie les 
3> philosophes désignent par les motsde tabula 
» rasa. En un mot, je voiilois juger par moi- 
» même , et d’après la nature des choses. Je 
» vousavoue, monsieur, que le premier «coup 
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» d’œil nie parut très-imposant. Un grand et 
» superbe édifice , construit sur un modèle 
>> étrange, offrant sous une voûte extrêrïié- 
» ment élevée , une perspective prolongée, au 
» bout de laquelle se trouve, dans un chœui^' 
» séparé de la nef, un autel de forme mÿsli- 
» que ; par-tout la solidité réunie à une déco^- 
» ration noble et sévère; un jour affbibli, qui 
» provoque au recueillement, et auqu«^ ô’fi* 
» supplée par de longues et màl^ives bongiéS 
» qui couvrent l’autel, sans cOmripter cellesl^î 
sont convenablement disséminées dans lë' 
reste du temple ; un grand nombre de prèlrëV 
fet de chantres qui remplissent le chcdû?î 
(Croissant tous également recueillis 'et 
'-'T^Jtûpés de leurs fonctions sacrées ^^ouVèî^ 
» d’ailleurs de vêtemens extraordinaires, tout 
» brillans d’or et d’argent, et des couleurs le^ 
» plus riches ; un chant aussi peu usité que lè 
» reste, mais grave et soutenu par de befleS 
3) voix , et par un orgue et des ihstÿüfW^^if 
» qui remplissent cette vaste enceinte fenfîb* 
» tout un peuple à genoux , et comme Frâf/pê 
» de terreur ou de respect à la^vue dèS rft|’S- 
» ^téÿîl èt'&éfiSë'les femmes , "qui se Mtefft 
» doigts tous les grain^ 

V de lëü#êfiïpèlèts...Il faut convenir que tout 





Dtgitizf-l by 


( 4 ; ) 

» cela est bien propre à taire une vive impres- 
» sion sur les esprits foibles, et que ceux qui 
» ont imaginé et établi ce culte, connoissoient 
» bien les hommes , et sur-tout le peuple. C’e- 
î> toient de fort habiles gens , monsieur , et on 
>5 ne doit pas être surpris de leurs succès. » 
On voit par ce morceau combien alors il 
étoit simple, naturel êt modéré; il avoit l’air 
de quelqu’un qui se borne à montrer la plan- 
che , pour voir si l’on est disposé à s’y laisser 
placer et à y glisser. La conversation étoit plu- 
tôt libreetgaieque railleuse; seulement comme 
il voyoit que je l’écoutois attentivement , mais 
que je ne lui répondois rien , et que même ma 
physionomie, toujours aussi sérieuse et réser- 
vée, que respectueuse et froide, ne lui répon- 
doit pas plus que ma voix, il en vint peu à 
peu , par degrés , et comme s’il vouloit m’en- 
hardir, à me demander avec un grand air de 
bonhomie , ce que je pensois de ses opinions 
ou raisonnemens. Je lui déclarai alors que j’a- 
vois peu étudié ces sortes de matières; que je 
ne savois si à mon êge je pourrois encore m’en 
instruire, chose à laquelle je songeois d’autant 
moin"s, que déjà j’en savois à cet égard plus 
' que je n’en pratiquois; mais que du moins il 
m etoit bien démontré qujc j’étois loin de pou- 
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voir rien ajouter aux lumières des autres. ]\Ia 
conclusion fut que je suppliois sa majesté de 
ne pas me faire un crime de la nécessité où 
j étois de ne pas aller au-delà de l’attention 
respectueuse avec laquelle j’écoutois tout ce' 
qu’elle avoit la bonté de me dire. 

Cette défaite n’étoit pas ce qu’il lui falloit; 
ainsi il résolut de me forcer dans ce modeste 
retranchement, et il suivit son plan durant plu- 
sieurs années, sans jamais le perdre de vue. A 
chaque conférence, il y revenoit pour plus ou 
moins long'- temps. Ses premières tentatives 
furent des propos extrêmement libres, qui me 
persuadèrent qu’il vouloit absolument ou me 
faire rire des folies auxquelles il se laissoit 
aller, ou découvrir si c’étoient de vains scru- 
pules qui me retenoient. Je souris quelquefois 
à ses plaisanteries, mais seulement autant qu’il 
le falloit pour le convaincre que ma cons- 
cience étoit à l’aise ; et d’ailleurs je n’en aban- 
donnai pas plus le poste d’où je m’étois pro- 
mis de ne pas sortir. 

Quand il eut épuisé ses premiers moyens 
d attaque, il en prit d autres, et se mit à rai- 
sonner très-formellement, et avec autant d’or- 
dre dans ses idées, qu eût pu le faire tout autre 
philosophe. C est dans ces sortes d’épanche- 
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tnens, si l’on peut en supposer dan» cet homnie 
extraordinaire, qu’il m’a fait quelquefois des 
aveux précieux à recueillir. 

On ne voyoit rien dans ses discours qui ma- 
nifestât son opinion sur l’immortalité de l’ame. 
Je dirai à ce sujet, cpie j’ai lieu de penser qu’il 
ne croyoil point à cette immortalité. J’ai deux 
faits à citer pour justifier ce que j’avance j l’im , 
qu’en me parlant de la mort de Louis XV , il • 
me dit : « Il a eu beau être puissant en ce 
3» monde , c’est comme s’il n’avoit pas existé ; 

il ne reste plus rien de lui. Un roi mort, un 
» lion mort, c’est tout un< Que voyez-vous en 
» lui qui lui survive ? — Sire , il en reste la 
3» gloire , s’il a su en acquérir. — Oui , la gloire , 
» cela est‘ vrai. » J’avois cherché à lui faire 
abandonner , par ce mot , une suite de ré- 
flexions où il n’étoit pas de mon plan d’entrer, 
et je fus assez heureux pour y réussir ; car nous 
abandonnâmes Louis XV et la mort , pour 
parler de la gloire. Deux académiciens puredt 
avec lui un entretien où il fut question de l’im- 
mortahté de l’ame. L’un de mes deux confrères 
se mit à citer tous les argumens que l’on peut 
donner pour appuyer ce dogme; non pas qu’il 
soit bien certain que ce savant y crût lui-même, 
mais parce qu’en général- il aimoit ces sortes 
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de. dj;^^ssdQns , et peut-être aussi parce qu’il 
VjO.u^pi^ voir queJIes réponses Frédéric aurait 
à lui faire ; ce qu’il n’attendpit pas est ce qui, 
aijr^va. Lç monarque Huit par s’inapatienter ; 
et, prenant un ton et un air dur , il lui dit v 
<f, Comment ! vous vous imaginez dpne que. 

», XQHis êtes, immortel? et qu’avez -vous fait 
» pour le qiériter?», i 

Je n’ip point parlé des plaisanteries qu’en. i 
d’autres occasions Frédéric se perineltoit sur > 
les mêmes piatières; on conçoit que j’auroisk i 
tfiut à dire cet égard, que les lecteurs eu se-n 
rpient, fatigués avant que j’eusse tout cité. Si 
cependant on désire en connoître quelques 
échantillons , au moins de ceux que la décence 
permet de présenter au public, et par consé-. 
quent de ceux où il y a eu le plus de retenue, 
je dirai qu’il m’observoit un jour qu’apparem- 
qient Dieu avoit toujours moins aimé les iille-. 
mands septentrionaux que beaucoup d’autres 
peuples; « car, ajoutoit-il , il n’a jamais voulu 
*L faire de nous de bons chrétiens. Rappelez- 
» vous ce qu’il en a coûté d’efforts et de tra- 
», vaux à Charlemagne pour nous convertir ! 

». Encore y a-t-il fort mal réussi. Et vous savez 
» avec quelle facilité on nous a fait renoncer. 

» aux indulgences de Léon X!ü semble quQ 
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» Dieu nous ait prédestinés à la damnation 
» éternelle , et qu’il ait détourné de dessu»^ 
» nous le sang de son fils ; et voyez ce que 
3» c’est que l’impénitence finale îNous nous en 
» mettons fort peu en peine ! . . . . Je ne- suis 
» point inquiet de mon salut, me disoit-il une 
» autre foisjn’aî-je pas sainte Edwige, de qui 
» je descends en ligne directe? Vous croyez 
a bien qu’elle est trop bonne sainte pour étrd 
mère dénaturée , et me refuser sa protec- 
3» tiou î Et si elle méeonnoissoit son propre 
» sang , quelle réputation cela lui feroit-il en 
paradis? Ne fuudroit-il pas, pour celav 
> qu’elle eût le diable au corps ? Ainsi , dès 
X que je paroîlrai , comptez qu’on ouvrira 
^ pour moi les deux battans de la porte, et 
X que je serai reçu par le Père Eternel, comnw 
» étant vraiment de la race des saints ! » 

Cf Vous autres abbés et petits évêques , » 
dit -il un jour au bibliothécaire public, dom 
Pernety, qui, en qualité d’abbé de Bnrgel , 
( bé&éûce in parlibus^ , portoit CDustamàietlH' 
au cou sa belle croix d’or, <c vous êtes chiches 
3> et mesquins dans les bénédictions que vous 
» distribuez ; vous n’y employez que deux 
»• doigts seulement, ce qui dénote un© ladre- 
rie honteuse. Pour moi , en ma qualité d’ar- 
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» cHevêqûe dé Magdebourg, j’ett use avetf 
» 'plus de noblesse et de générosité ; je mets' 
» auxbénédictionsque je donne les cinq doigts^ 
» de la main , et c’est de toute l’étendue de monr 
•»’/ bras que je sauve les âmes î » - , 

. .Un docteur de Sorbonne se trouva appelé 
et retenu auprès de lui, je n’ai su nrpourquoi,' 
ni comment. Frédéric l’envoya jusqu’à Munich 
pour compbmenter de sa part le pape Pie VI, 
lorsque celui-ci vint à Vienne rendre à Jo- 
seph II là visite qu’il en avoit reçue à Rome. 
L’abbé se persuada qu’après une mission aussi 
importante et aussi honorable , un bon évêché 
étoit le ihoins qu’il pût espérer. Le roi même 
eut la malice de lui mettre cette perspective 
devant les yeux. L’abbé prit un simple persi-- 
flage pour une promesse assurée, et se hâta 
de faire faire chez des juifs,, à crédit, tout ce 
qui lui manquoit pour compléter la garde-robe 
d’un monseigneur ; cet empressement le per- 
dit. Les créanciers devinrent importuns et 
menacèrent ; si bien que le futur évêque > 
crut devoir manifester son embarras au roi, ■ 
ce, qui n’accéléra que sa ruine ; car il n’obtint 
pour tout secours que des sarcasmes et des 
gambades, qui le déterminèrent enfin à se 
retirer comme il étoit venu. Mais dans les com.' 
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«lencemens de son service auprès du roi , ce- 
lui-ci ne manqua pas de m’en parler sur le ton 
g-og-uenard , auquel il aimoit tant à revenir.... 
« A présent, me dit- il, je deviens un théolo- 
■X gien imperturbable , car j’ai auprès de moi 
o> un docteur de Sorbonne. Ainsi, monsieur, si 
» vous chancelez dans la foi , si vous avez quel- 
3) ques doutes , quelques tentations d’incré- 
» dulilé ; si le malin esprit vous harcèle de ses 
M suggestions infernales , venez à moi; je vous 
» exorciserai comme il faut , et je renverrai 
» le diable cornu tête baissée et la queue dans 
» les jambes ; je vous en réponds ! Est-ce que 
3} vous ne saviez donc pas ma bonne fortune ? 
» Est-ce que vous n’avez pas encore vu mon 
» grand et très-célèbre docteur ? — Sire , je 
» l’ai vu un jour à <iîner chez le comte de 
» Sacke ; mais il n’y a pas été question de 
» théologie. — En ce cas, vous avez infiniment 
V perdu ; mais consolez-vous , je vous trans- 
» mettrai fidèlement toutes les choses inêlFa- 
M blés que j’en apprendrai. — J’ai peur, sire, 
>) de n’y rien comprendre. — Et la grâce, 
>» donc? vous la comptez pour rien? Mais de 
» quoi avez - vous donc parlé à mon savant 
» théologien, chez Je comte Sacke? — Comme 
M j’avois deviné par quelques propos précé- 
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» deos qu’il est du pajs de Liège , je l’ai prié, 
» sire, de me dire s’il ëtoit vrai que les mar- 
» cbands liégeois allassent tous les ans acca- 
» parer les vins foibles et délicats du Barois , 
» et les gros vins bien plus épais de la Franche- 
» Comté , pour les marier ensemble à Liège , 
» et de là les reverser dans tout le Nord de 
» 1 Europe, sous le nom de vins de Bourgo- 
» gne. Eh! comment avez-vous songé à le 
J» distraire de ses méditations sublimes, pour 
le faire descendre à de pareils misères? Est- 
» ce donc qu’il rampe jamais sur la terre 
3» comme nous? Il ne connoît que les choses 
* célestes ! Oh ! vraiment , ce n’est pas du 
» charlatanisme et des petites friponneries des 
3> marchands de vin qu’il s’occupe ! Je parie 

» qu’il ne vous arien répondu qui vaille ? Il 

» m’a fort assuré que les faits dont je parfois 
» étoient tous (aux. — Oui, sans doute; en 
3> bon chrétien , il regarde tous ses compa— 
» triotes comme les plus braves gens du 
» monde; et ce sont les bancs de la Sorbonne, 
» monsieur , qui nous apprennent à si bien 
3* juger les hommes î Je parie que vous ne 
» vous eles jamais assis sur ces bancs-là , vous ? 
» — Je ne les ai même jamais vus , sire. — 
» G est aussi pour cela que ^ ous croyez que 
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» les mai^hands de vin frelatent et drogueiSt 
» les boissons qu’ils nous vendent , et que 

» vous ne savez rien des Vérités d’èn ïiatit » 

En revenant d’un de ses voyages en Silésie,- 
il me fit appeler au moment même où il dei- 
cendoit de voiture , pour me dire qu’il espé— 
roit (que j’admirerois et (tjué je béhirois son 

zèle pour les choses saintes « Avant d’aiv 

i> f-iver à Breslaw , me dit-il , j’ai àppHs {Jué 
les capucins de cette province vendbièrtt , 
» au prix de six sous , chez les pauviè^ èt ct-é- 
» dules pajsans , des agmts Dei , pour léfe 
» donnera manger aux bêles, avec assurafacfe 
» que, moyennant utl bon acte de foi, cette 
» sainte hostie préserVeroit ou ^ériroit tés 
« animaux de la maladie épizootiquë qui , mdl- 
» heureusement , règne à présent dans pld- 
w sieurs cantons de ce pays. Cette doublé iri- 
» famie m’a indigné. En entrant lé sdir dàiis 
» Breslaw, je n’ai rien eu de plus pressé iqdfe 
» de faire appeler, pour l ‘instant méihè , lés 
» trois cordons bleus du couvent. A leur ar- 
»> rivée , j’ai pris uil air terrible et bièn cour- 
» roueé ; je me suis livré à tous lé^ fiioUvé- 
» mens d’uùe sainte indignation , èt je leuè ai 
>j dit, d’une voix enflée et forte;... Cofiimetit, 
» trialheUrcUct; que i'oUè êtth l voiià vètitlèz à 
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» . prix , aux hjahitans de la campagne 7 
_» ce qu'il y a de plus respectable et de plus 
» saint dans votre religion'; et vous le veiv- 
, , ?^dez pour le faire avaler aux plus vils ani- 
^ maux ! Et vous ajoutez à cette impiété i 
ja^celle de faire croire que cette image de 
» votre Dieu est un remède efficace contre 
3* l’épizootie ! V ous ne craignez pas qu’urte 
» aussi odieuse profanation ne dévoile^ à 
xtous les yeux que vous n’êtes que des ^hy- 
y>pocrites, aussi'*’ maladroits que coupa- 

» hles Et que faites-vous de cet argent; 

» vous que le peuple nourrit de ses aumônes^ 
» et qui ne manquez de rien? Est- ce pour 

» acheter des rubansfà vos maîtresses ? 

. » Ici, l’uû d eux a pris la parole tout en trem- 
» blant , pouiw m’assurer qu’il ne l’avoit pas 

» fait Taisezrvous, lui ai-je dit : si ce nest 

» pas vous , ce sont vos religieux , ou plutôt 
> ces moines indignes et irréligieux qui vivent 
» sous votre discipline. Ils le font , je le sais ! 

» L’ignorez- vous P vous êtes criminels! Ne 
» l’ignorez - vous pas? vous êtes criminels! 

3 ) Ne devrois-je pas étouffer le scandale pu- 
3 > hlic qui en résulte, par votre supplice? Mais 
» au moins, prenez garde à vous! Je vous 
» avertis que vous serez surveillés de près ; et 
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» si pareille chose vous arrive encore , certai- 
» nement je vous ferai à tous couper la barbe! 
» Allez. Ils se sont retirés interdits et trem- 
» hians de peur. Oh ! comptez bien qu’ils n’ont 
» pas envie de recommencer ! Mais , est - ce 
» que vous ne pensez pas que j’aie bien fait? 
V» Vous, bon catholique romain , dites-moi si , 
» chez vous , on bénit les agnus Dei pour les 
» bêtes ? Devois-je permettre ou tolérer un 
» abus qui ne ten,d qu’à tromper le peuple , à 
3> le priver de son nécessaire , et à produire à 
M la fin un vrai scandale public? 

Dans une autre occasion , il me dit qu’il 
n’avoit pas voulu du bref par lequel Gan- 

ganelli avoit détruit les jésuites » Si un 

» homme qui porte à sa jaquette un collet 
» taillé d’une certaine, façon , mérite d’avoir 
» le cou coupé, est-ce que je puis faire, pour 
» cela seulement , couper le cou à tous ceux 
» qui ont des collets taillés sur le même mo- 
» dèle ? Je ne pense pas avoir ce droit-là, mon- 
» sieur; la justice cesse d’être justice quand 
» elle n’est pas distributive. Or , je n’ai pas 
» plus eu à me plaindre de ces gens-là que 
» des autres. Ils n’ont eu chez moi ni des Ma- 
» lagrida , ni des Buzembaum. D’ailleurs , 
» monseigneur le duc de Choiseul ne vivra 
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* pas toujours,; et de par l’inconstanep hu- 
» maine , lorsqu’il sera allé au diable , lui et Son 
» crédit , et ses passions haineuses et destruc- 
» rives , alors on voudra ravoir de ces pros- 
w'crits ; et moi, je verrai les souverains calho- 
«liques me prier de leur en donner, et les 
» recevoir de ma main avec reconnoissance. 
» C’est dans cet espoir qu’en bon confrère , 
» je leur conserve de cette graine ; mais ils nè 
» l’auront pas gratis ; je la leur vendrai bien , 
I» je vous en réponds ! » 

Un soir , que nous étions debout devant 
sa cheminée , il reprit ses argumens ordinaires, 
et les suivit assez long - temps ; après quoi , 
paroissant s’apercevoir tout-à-coup de mon 
silence absolu , et feignant de l’interpréter , 
comme si je désapprouvois tout ce qu’il avolt 
dit , il s’arrêta , s’approcha de moi , me prit 
au boulon de l’habit le plus près du collet, et 
me dit , en me fixant : « J’espère pourtant , 
» monsieur, que' vous voudrez bien me 
» permettre de penser et de parler libré- 
» ment chez-moi! — Votre majesté, lui ré- 
» pliquai*je , a même le privilège 'de le fairè 
» chez les autres, quand elle le Véut bieU.'» 
Ce mot parut le calmer; et pour cette fois, il 
changea de conversation, - - * * 
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Une autee fois encore , il s’interrompit de 
même, pour me dire: « Je vois bien, monsieur, 

que TOUS ne vouiez plus que j’aie le piakir 
» de vous voir! Ma conversation vous ennuie.» 
Je lui répondis que le malheur de ne plus ^ 
l’approcher , seroit un des plus grands qui 
pussent m’arriver. 

Frédéric attaquoit la religion moins avec 
des raisonnenaens qu’avec des railleries. Peu 
de personnes ignorent son mot à un soldat 
catholique qui avoit commis plusieurs vols 
dans la cathédrale de Breslaw, et qui assuroit 
avoir reçu- ces objets en don , de la Sainte- 
Vierge. Çet homme avoit d’ailleurs donné des 
preuves d’intelligence et de bravoure. Les prê- 
tres appelés, reconnoissoient qu’aucun miracle 
n’éloit impossible à la puissance de la mère dé 
Dieu. Frédéric prend la parole et dit au coupa- 
ble : « Sous<^peine d’être pendu , je te défends 
» de recevoir à l’avenir aucun présent de la 
» Sainte-f^ierge , quelques instances qu’elle 
» puisse te faire. » 

La tolérance de Frédéric, vraiment philo- 
sophique , n’étoit pas en vaines paroles comme 
celle de nos philosophes modernes. U ternis- 
soit un peu , par une expression grossière , 
cette belle maxime : Je veux que dans mes - 
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EtfltSi, chacun prie Dieu et fasse l'amour à 
sa manière. » Le pasteur de l’église du château 
<le Berlin se permettoit des sorties violentes 
contre l’irréligion de son souverain. Des invi- 
tations d’être plus circonspect semblèrent ani- 
mer encore son zèle. Frédéric le fait appeler : 
« Monsieur, lui dit-il , vous désirez que je 
» vous persécute , mais je n’ai pas le moins 
sa du monde l'envie de vous procurer les hon- 
» neurs du martyre : votre fantaisie n’est 
» pas du siècle ; vivez tranquille et soyej, 
» heureuse en contribuant au bonheur de 
» votre troupeau. » 

Frédéric , nourri des auteurs du siècle de 
Louis XIV, s’étoit pénétré de la ^profonde 
vérité, que renferment ces vers de Boileau : 

Qui méprise Colin, ri’estime point son roi, 

£t n'a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

Aussi, les magistrats d’une petite ville de Bran- 
debourgdui ayant dénoncé un homme crimi- 
nel de blasphème contre Dieu , contre le roi 
et contre un de leurs nobles collègues , ils re- 
çurent cette réponse, qui mérite d’être. con- 
servée , comme étant la preuve d’une finesse 
mabgne : 

« Si l’accusé a blasphémé Dieu , c’est, une 
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» preuve qu’il ne le connoît pas ; et Dieu n’a 
» pas besoin de moi pour se défendre : s’il 
» a blasphémé contre moi, je le lui pardonne; 
» mais s’il a blasphémé contre un de vos 
» nobles collègues , je le condamne , pour 
» l’exemple , aune demi-heure de Spandau.» 

Souvent les plaisanteries de Frédéric man- 
quoient de goût, et outre- passoient les bor- 
nes qu’un prince ne sauroit franchir sansi 
blesser la dignité des convenances. Un bon 
ecclésiastique lui adressa un livre médiocre 
et ayant pour titre '.Les péchés contre le Saint- 
Esprit. Le prix de son hommage fut renfermé 
dans ce peu de lignes ; « J’ai reçu vos péchés 
» contre l’esprit , et je souhaite que Dieu 
î> prenne le vôtre en sa sainte et digne garde. » 
Quelquefois, emporté par un mouvement 
d’indignation , il franchissoit l’intervalle qui 
sépare l’ironie de l’injure. En 1773, le pro- 
fesseur Sulzér , pour des raisons de santé, 
demanda sa démission de la place de vi- 
siteur du collège de Zoachinstal , et à être 
remplacé par le prédicateur de la cour, 
Nortelius., Frédéric écrit à la marge du mé- 
moire : « Point de prédicateur, on ne sau- 
» roit rien en faire qui vaille ; Mérian sera 
propre à cela. » 


(6z) . 

Peu de temps après, sur la demande d’un 
troisième professeur de théologie pour l’uni* 
versité de Kœmgsberg , â donna cette défini* 
tiou remarquable : 

« Un théologien rat facile à trouver ; 

» C’est un animal sans raison. » 

Les ministres du culte religieux n’obtinrent 
Jamais ses ménagemens. Les rapports présen- 
tés par le baron de Zedlitz, pour que le mo- 
narque fixât son choix entre deux ou trois 
candidats.proposés par les communautés pour 
être leurs pasteurs, sont ainsi apostillés de 
sa main à la marge : 

I « Le meilleur? Je ne connois pas de 

» telles geqs : celui qu’ils voudront. » 

(£d.) 
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FKEDERIC 


DANS SES ÉTUDES, SES OPINIONS 
ET COMPOSITIONS LITTÉBAIRES. 


Dans les premiers temps démon séjour à 
Berlin , je me demandois souvent si Frédéric 
4 voit bien réellement l’ame sensible. 0.n me 
racontoit beaucoup d’anecdotes quisembloienfr 
prouver l’affirmative :'mais tant d’autres faits 
yenoient démentir ces preuves, que je restois 
en suspens sur ce point , jusqu’à ce que je 
pusse en juger par moi-même. Il ne s’agissoit 
pas de prononcer sur la vivacité, l’activité et la 
fécondité de, son esprit et de son imagination , 
ni même .sur la rapidité de ses idées et l’irri- 
tabilité de son ame : qui auroit pu conserver 
quelques doutes à tous ces égards? et qui de 
plus pouvoit.méconnoître la fermeté et l’iné- 
branlabje ténacité de ses déterminations ? Qui 
jamais l’a vu dévier de ses principes , ou se 
lasser de suivre la voie qu’il s’étoit preserite ? 
Ce qui me jetoit dans la perplexité , .c’étoit de 
^voir sUa nature, en lui donnant tant d’autres 
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qualités rares et précieuses , ne lui avoit pûs 
refusé ce sentiment involontaire et toujours si 
cher , qui nous livre à l’estime et à l’amitié; 
cette affection douce et touchante qui nous lie 
à ceux qui nous paroissent en être dignes , et 
nous dévoue en quelque sorte à leur bien-être; 
germe heureux qui a toujours besoin de nou- 
veaux développemens , et qui Se nourrit, se 
fortifie de nos sacrifices les plus généreux. 

On m’avoit conté qu’ayant perdu , dans les 
premières années de son règne, un ami qu’il 
avoit paru chérir plus que tout autre (je ne me 
rappelle pas si c’étoit M. de Knobelsdorff ou 
M. de Kaiserling), il avoit voulu en avoir le 
corps et la bière ouverte dans sa chambre ; 
qu’il avoit passé des jours presque entiers à 
contempler ce corps qui se décomposoit; que 
la putréfaction, qui à la fin empestoit tout son 
appartement, ne suffisant pas pour le déter- 
miner à s’en détacher , il avoit fallu , après plu- 
sieurs jours de supplications, user d’une sorte 
de violence pour lui enlever ce dépôt si dan- 
gereux et si cher. Mais toutes les circonstances 
de cette histoire, ses ordres et son obstina- 
tion , tout cela décèle-t-il vraiment et unique- 
ment la sensibilité ? 

Telles étoient mes réflexions, lorsqu’au 1766 
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la Prusse perdit le jeune priùce ïïeuri , frère 
cadet du prince héréditaire. Ce prince, âgé de 
dix-huit ans, vënoit de terminer le cours de 
son éducation : le roi lui avoit donné un régi- 
ment de cuirassiers , dont il était allé prendre 
possession, et à la tête duquel il devoit venir 
à Berlin pour les manœuvres militaires du mois 
de mai. Ce fut en se rendant à cette destina- 
tion qu’il fut attaqué de la petite vérole , et 
qu’il mourut , au bout de sept ou huit jours , 
dans une petite ville où il avoit été contraint 
de s’arrêter. La douleur que causa cette perte 
fut vive et générale. Les talens qu’on avoit re- 
connus en ce jeune prince, son application à 
l’étude, les progrès qui en avbient été le fruit> 
les qualités aimables , douces et bienfaisantes 
qui formoientson caractère ; tout avoit donné 
de si grandes espérances sur son compte, que 
l’on ne doit pas être surpris que le pubÜc ait 
véritablement partagé la profonde affliction de 
la famille royale. Le roi étant’venu à Berlin 
quelques mois après, me fit appeler, et me dit: 
« Vous avez su, monsieur, que l’Etat et moi 
, » nous avons fait une grande perte , par la 
» mort d’un jeune prince de qui il étoit juste 
» de tout espérer. Ce malheur m’a en particu- 
» culier vivement affecté : tous les jours je me 

I. 6 
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» suis retracé les qualités précifeuses qui le fai- 
» soient estimer et chérir ; mais je n’ai pas 
J) voulu mè borner à lui donner des larmes 
» stériles, j’ai cru devoir sauver de la tombe 
» ce qu’il avoit de plus louable , et justifier 
» mes regrets par l’exposé fidèle des causes 
» qui les excitoient : j’ai pensé que le tableau 
» de sa jeunesse pourroit ofïrir un exemple 
» utile à ceux que la naissance place sur le 
» même échelon que lui, et sans doute aussi 
■*> à tous ceux qui sont susceptibles d’une belle 
» émulation. Ainsi, j’ai cherché à ramener ma 
» douleur vers un but profitable à la société, 
» et j’ai fait l’éloge de ce neveu si chéri et si 
» amèrement regretté. Je veux, monsieur, que 
» ce discours soit lu dans une séance publi- 
» que de mon académie ; et je vous ai choisi 
» pour y faire cette lecture. Cependant je ne 
» regarde pas encore ce mc^ceau comme fini : 
» il y a plusieurs endroits qui ont besoin d’être 
» retouchés ; tuais, lorsque je veux y reve- 
M nir, je ne vois que mon neveu, et ne suis 
» nullement en état de m’occuper des correc- 
». lions que je sens y être nécessaires. Mon 
» cahier, d’ailleurs, est déjà si i^argé de ra- 
» tures , qu’il n’y reste souvent plus de place 
» pour. y écrire ce que j’aurois à y fave entrer^ 
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*> J’ai donc à vous prier, d’abord, de ra’ett 
»» faire une nouvelle copie en caractères bien 
» lisibles, et en espaçant les mots et les lignes, 
» de manière que je puisse y placer sans peine 
» les changemens que je croirai convenables. 
» Mais vous ne connoissez pas mon écriture, 
» et peut-être ne pourrez-vous pas la déchil- 
■ frer ; car je n’écris pas , je griffonne. C’est 
» pourquoi, afin que vous puissiez plus faci- 
» lement deviner ce que j’ai voulu dire , je 
» vais vous lire nioi-inême cet écrit tel qu’il 
» est, vous prévenant qu’outre la copie que je 
» vous demande , j’attends encore de votre 
» zèle la note des fautes qui me seront échap>- 
» pées , tant contre la langue que contre les 
e convenances oratoires. » 

Alors il prit son cahier , placé sur une petite 
table carrée qu'il avoit habituellement deVant 
lui , et où l’on voy oit toujours quelques livres, 
une écritoire, du papier blanc, et souvent plu- 
sieurs tabatières ; il commença la lecture qu’il 
vouloit me faire , en homme qui veut rester 
maître de soi-même : on s’apercevoit, au ton 
de sa voix, qu’il cherchoit à la fortifier, comme 
pour se raffermir contre les impressions de la 
douleur : il parloit lentement, et faisoit des 
pauses fréquentes et assez longues. Cependant 
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il ne résista pas bien long-temps : dès la se- 
conde ou troisième page, sa voix s altéra j ses 
yeux se mouillèrent de larmes : il fallut s’arrê- 
ter souvent , et recourir à son mouchoir. Mais 
il eut beau s’essuyer le visage , et tousser et 
cracher ; tous ses efforts ne le conduisirent pas 
à la fin de la quatrième page , que ses yeux, 
inondés de larmes , ne voyoient plus , et que 
sa voix , éteinte et entièrement étouffée , ne 
pouvoit plus prononcer les mots ; et ce fut 
enfin au milieu des sanglots dont il n’étoit plus 
le maître , qu’il étendit son bras vers moi , et 
me remit le cahier sans pouvoir proférer une 
seule parole. Je pris ce cahier, contemplant 
avec respect et une sorte de consolation ce 
grand homme, accessible comme tous les au- 
tres aux affections les plus touchantes et les 
plus chères à l’humanité. Après environ une 
minute ou deux de silence, et lorsqu’il lui fut 
possible de parler, il me dit : « Vous avez com- 
ï* '’pris ce que je désire de vous ? allez : je vous 
» souhaite le bonsoir. » 

Mon problème fut résolu. Beaucoup d’autres 
faits, qui ensuite sont parvenus à ma connois- 
sance , ont confirmé le jugement que je portai 
en sortant du château : mais ce que je venois 
de voir étoit plus que suffisant pour me com- 
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vaincre. La douleur à laquelle Frédéric vendit 
de céder , n’étoit pas une douleur de com- 
mande. Aucune sorte d’intérêt ou de motif ne 
l'eng’ageoit à feindre ; et s’il avoit voulu pleu- 
rer devant moi , pour m’en imposer sur son 
compte , il n’y auroit pas réussi , ou’ 'je n’y au- 
rois pas été trompé. La vérité a ses aocens, qui 
ne sont qu’à elle; et l’homme de bon sens, qui 
observe avec impartialité et sans prévention, 
ne peut pas s’y méprendre. Aux yeux d’un té- 
moin semblable, il n’y a point de masque qui 
soit pris pour le visage , et point de jonglerie 
efui remplace la réalité. De tous les senlimens 
que l’on peut feindre d’ailleurs, il n’en est au- 
cun qui soit aussi difficile à bien rendre qu’une 
grande douleur : le plus habile comédien du 
monde ne doit être vu alors qu’à une certaine 
distance ; observé de trop près , il n’est plus 
que grimacier. 

Me dira-t-on que l’affliction de Frédéric a 
pu être véritable en cette circonstance, sans 
que pour cela on doive reconnoître en lui 
cette sensibilité qui fait l’apanage des belles 
âmes ; vu que ce n’étoit que ses vues ambi- 
tieuses, sa politique et son propre intérêt qui 
lui arrachoient des larmes? Mais qui a jamais 
dit que la sensibilité consiste à s’attendrir pour 
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igi^? Ceux qui ont de grandes douleitrs pour 
de petites causes , ou des douleurs plus modé- 
rées sans sujet, ne sont pas sensibles; ils ne 
sont que foibles. Ce que je m’étois demandé à 
moi-même , c’est si Frédéric connoissmt bien 
réellement la sensibilité du cœur, même pou» 
les causes les plus légitimes; ou si, chez lui, ce 
principe de tant de vertus n’étoit qu’un calcul 
de l’esprit , et non un sentiment d^ l’ame ; et la 
spectacle* dont je venois d’être témoin avoit 
décidé la question. - *S 

Si Frédéric étoit réellement né sensiWe, 
ainsi qne je le prétends, comment expliquer la 
fermeté de son caractère en tant d’occasions, 
. ou même, si l’on veut , la dureté froide et in- 
flexible de son ame?.é. Cethommeaeu , comme 
on le sait, de grandes afflictions, de grandes 
peines avant d’être roi: toutes ses inclinations 
traversées , tous ses goûts contrariés, toutes 
ses démarches épiées et jugées avec biop de 
sévérité , souvent même calomniées ; menacé 
de perdre le trône, et ensuite la vie; près de 
• deux ans d’une prison rigoureuse, après avoir 
vu son ami périr sur l’échafaud ; n’ayant plus 
eu au monde d’autre refuge que les muses et 
son propre courage ; qui peut calculer com- 
bien cette ame forte a dû profondément réfié- 
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chir sur les dangers de cette sensibilité dont sa 
jeunesse offre tant de traits, et des traits si peu 
équivoques? 

«La reconnoissance a fait^lusion à M.Thié- 
bault , lorsqu’il parle de la sensibilité de Fré- 
déric. Nous honorons dans l’écrivain un senti- 
ment si noble, mais nous sommes éloignés de 
l’adopter. Frédéric, froid, égoïste et dur, pos- 
sédoit 4 un rare degré l’art de se jouer des 
hommes. Sa vive émotion à la lecture de l’éloge 
du prince Henri, ne remontoit-elle pas au pré- 
cepte d’Horace: « Si tu veux m’arracher des 
pleurs, verse des larmes?» La haine vouée 
au prince rojal ajoutoit sans doute aux re- 
grets que causoit la mort prématurée du prince 
Henri. Abandonnant le soin douloureux de 
rassembler les- traits d’insensibilité qui fiétris- 
«ent vine longue et brillante carrière , renvoyons 
à la lecture trè$q>iquante des mémoires de Fré- 
déric-Sopbiè-Wilhelminede Prusse, Margrave 
de Bareuth ; il n’est aucun lecteur qui ne s’in-r 
digne de la froideur et de la défiance dont Fré^ 
déric paya la tendresse de sa smur de prédilec- 
tion : U vit , sans en être émn , cette princesse 
' persécutée pour avoir e« l’imprudence de lavo^ 
riser ses projets de marisge avec la princesse 
d’Angleterre. La Margrave, victime de la du- 
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reté de son père, se flatta vainement d’em- 
brasser un consolateur dans le frère dont elle 
avoit tant désiré le bonheur. » {Ed.) 

Frédéric a^t-il pu ne pas se convaincre que la, 
sensibilité, si précieuse en général, avoitpoTir- 
tant été la cause de tous ses malheurs ?]N’a-t-il 
pas dû se dire que chez les rois elle doit tou- 
jours se transformer en justice, souvent en in- 
dulgence , et quelquefois en bonté, mais sans 
jamais s’écarter des principes et des règles de 
la sagesse? Un homme comme lui ne se dit pas 
ces choses en vain. Reconnoîlre ces vérités , 
c’étoit pour lui s’en faire des lois. Ainsi, et 
le voici tel qu’il s’est peint lui - même dans 
tout le cours de sa vie , très-sensible comme 
homme , il ne le fut jamais comme roi. Tel fut 
l’empire qu’il eut sur lui-même , que dès que 
le roi se Irouvoit intéressé en ce qui pouvoit 
le toucher le plus , il ne se permettoit plus au- 
cune apparence de sensibilité': il n’étoit alors 
que roi juste, bon ou indulgent, mais tou- 
jours' 'd’après ses calculs, selon son plan, et 
toujours fenne» L’anie très-sensible, mais la 
tête plus forte que le coeiir, ces deux mots 
nous donnent seuls la clef de toutes ses actions 
un peu* remarqnables:'San$ cela, il seroît im- 
possible de le déchiffrer.^’ ’ ‘ 
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La première fois ^ue je le vis depuis la leo» 
ture de cet éloge historique de son neveu, 
j’entrai chez lui peu £q>rès quatre heures', con- 
formément à l’ordre que j’avois reçu ; il n’étoit 
plus jour, il n’étoitpas encore tout-à>fait nuit, 
et il n’avoit point encore de lumière : il me 
reçut dans la pièce de la table ronde, la pré-i. 
zniëre après la. salle des gardes-du-corps,. où 
sont les belles tentures des Gobelios ^ repré- 
sentant les miracles de Jésus-Christ r il ne me 
retint qu 'assez peu de temps , n’ayant desseiù 
ce jour-là que de me remercier du zèle que j’a- 
vois mis à faire la lecture dpntilm’avoitchargé. 
Je vis qu’après m’avoir témoigné sa satisfac- 
tion , et m’avoir parlé même de ceUè du pu- 
blic, sa main se porta vers son gousset, et se 
rapprocha de moi ensuite , au moment qu’il me 
dit : « Je vous prie de garder cela comme un 
M souvenir du plaisir que vous m’avez fait en 
» cette occasion. » Mais sa main ne rencon- i 
trant dans l’obscurité que mon chapeau , il j 
déposa le présent qu’il me faisoit, le premier 
que j’aie reçu de lui. Ce présent étoit une 
montre à répétition à double boîte : je sus par 
M. le Catt, qu’il avoit fortement recommandé 
qu’on lui choisît la meilleure montre anglaise 
que l’on pourvoit trouver ,* qu’il l’avoit payée 
cent louis , et qu’il l’avoit portée pendant huit 


I 


• ' ( 74 ) 

jours, pour s’assurer qu’elle étoit bonne. Or ; 
qette montre n’éloit qu’une misérable pièce 
d’Augsbourg , vendue à la douzaine , et si 
mauvaise, qu’au bout de deux ans , elle ne 
fut pas même raccommodable. J’aurois perdu 
le marchand si j'avois dit un mot : j’aimai mieux 
n’y plus penser, et l’abandonner dans un coin , 
d’où elle disparut, je n’ai su ni quand ni com- 
ment. Il ne m’en est resté que le ruban noir au- 
quel la clef étoit attachée , et que j’ai également 
perdu dans mes déplacemens si souvent renou- 
velés. Ce ruban noir étoit à cette montre 
parce que Frédéric, quiavoit tant respecté sa 
mère, s’etoit fait, après la mort de cette prin- 
cesse, la loi de ne plus porter d’autres eordons 
à ses montres. C’étoit chez lui une marque de 
deuil. Dans la suite, j’ai encore eu à lire à 
l’académie , et à faire imprimer, quatre autres 
discours que je vais faire connoître. Le pre- 
mier avoit pour titre: JJe f Arnour-propre , 
considéré comme principe de morale. On a 
vu au sujet de l’éloge historique du jeune 
prince Henri, commentées sortèsde commis- 
sions m’étoient ordinairement données. On 
m’appeloit pour me parler de l’écrit dont il 
devoit être question : on m’en annonçoit le 
sujet et le titre : on me disoit comment et dans 
quelles vues on s’en étoit occupé, et l’usage 
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que l’on en vouloit faire. Après cette sorte d’ex- 
posé historique et explicatif, on me remettoit 
le manuscrit pour que je pusse j faire mes re- 
marques critiques , que je devois joindre à 
l’ouvrage en le renvoyant. Comme je savois 
combien le roi étoit méfiant , soupçonneux et 
attentif à tout, et que je voulois qu’il fût très- 
assuré par ma diligence même, que je n’avois 
pu ni copier , ni même communiquer à d’autres 
ce qu’il m’avoit confié , je ne manquois jamais, 
dans ces sortes d’occasions , d’aller, en reve- 
nant du château, me renfermer dans mon ca- 
binet , d’où je ne sortois que pour renvoyer 
mon paquet. Ma méthode d’ailleurs étoit simple 
et expéditive : Je plaçois le titre de l’ouvrage 
au haut d’une feuille de papier : je lisois en- 
suite le cahier original avec la plus grande at- 
tention , et lorsqu’il se rencontroit un passage 
susceptible de quelque note critique, je le Irans- 
crivois sur ma feuille , en indiquant à la marge 
le numéro de la page, et celui de la ligne où 
se trouvoient les mots soulignés; et c’étoit à la 
suite de ces mots ainsi transcrits, que je dési- 
gnois avec simplicité et franchise la faute que 
je croyois y découvrir, les raisons qui moti- 
voient mon jugement , et quelquefois l’expres- 
sion ou la phrase qui me sembloit devoir y être 
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substituée. De celte sorte , j’cchappois à toutes 
lés gênes de 1 étiquette ; et rien ne désignoit 
pour qui je travaillois: roi ou berger, connu 
ou inconnu , c’est ce qu’on ne pouvoit pas de- 
viner. Quand ce travail étoit fini, jy joignois 
une lettre qui n’avoit pas plus de trois lignes , 
et dont je ne prenois pas même copie, nou 
plus que des remarques; et le tout, réuni dans 
un même paquet avec le 'manuscrit , étoit 
porté pour le roi , à son apjparlement, et remis 
au valel-de-pied que l’on y trouvoit. Je ne 
manquois pas le lendemain d’être appelé , pour 
recevoir les remercîmens qu’on croyoit me 
devoir faire, et apprendre quel usage on juge’oit 
à propos de faire de mes remarques. 

Ce fut à celle seconde visite, au sujet du dis- 
cours sur Y amour-propre , que le roi voulut 
savoir si je pensois comme lui , c'est-à-dire , 
si Y amour-propre me paroissoit un principe 
suffisant pour fonderla morale, et nous élever 
à toutes les vertus privées ou sociales. La ques- 
tion n’étoil que philosophique : il ne s’agissoit 
point de religion; et je n’avois aucun prétexte 
qui me dispensât d’en dire mon avis. Cepen- 
dant je fus très-embarrassé ; car la thèse que le 
roi vouîoit soutenir, me paroissoit fausse. .Te 
tâchai d’adoucir, par tous les ménagemens 
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possibles , ce que mon opinion pouvoit avoir 
de plus propre à lui déplaire : mais les formes 
que j employai n’allèrent pas jusqu’à lui dis- 
simuler ma pensée. 

Je ne fis pas changer d’opinion au roi : mais, 
du moins, il ne s’irrita point de ma franchise : 
il se contenta de me dire avec beaucoup de 
calme : « Mon cher, vous n’entendez point ces 
a choses-là. » 

La seconde pièce que j’eus à soignée , mais 
assez long-temps après celle qui précède , fut 
un discours sur la langue allemande, à laquelle 
ce roi reprochoit plusieurs défauts , et pour 
laquelle il proposoit quelques amendemens. 
Pour cette fois, je n’eus rien à dire sur le fond 
du sujet; mais le public allemand me remplaça : 

I le baron de Hertzbérg , ministre d’Ëtat , et de- 
puis fait comte , disputa longuement et à plu- 
sieurs reprises contre^ sa majesté, pour loi 
prouver qu’elle jugeoit mal la langue de ses 
ancêtres; et cependant, en bon courtisan, il tra- 
duisit ce discours dans cette même langue qu’il 
prétendoit y être calomniée. Le texte original 
et la traduction furent imprimés en même 
temps; et j’eus ordre de me concerter avec le 
baron pour la correction des épreuves et le 
choix du format, des caractères et do papier. 


Digitized by Google 



( 78 ) 

Les soins que je mis à cette affaire, me vaittKettt 
un second présent, c’est-à-dire une grande et 
antique tabatière carrée, en émail, un peu 
écornée, mais doublée en or, et ayant le bec, 
garni de quelques diamans. ' • 

Pendant la guerre de la succession de Ba- 
vière, ce roi, presque septuagénaire, étant . 
campé vers la haute Silésie , au centre des mon- 
tagnes de la Bohême, employa les momens qu’il 
avoit de reste , à composer l’éloge de Voltaii*e. 

La dernière pièce que j’ai eu à lire à l’aca* 
démie , par ordre de Frédéric , fut sou dis- 
cours sur l'utilité des sciences et des arts 
dans un Etat. 11 composa ce discoura au 
commencement du séjour que fit à Berlin la 
reine douairière de Suède , ülrique de Prusse, • ’ 
sa sœur, et pour une séance publique de l’aca- 
démie , à laquelle cette reine désira d’assister. 
Dès qu’ü eut achevé la première rédaction de 
ce discours , il vint à Berlin pour rendre visite 
à sa sœur , et me fit appeler , me remit son 
manuscrit , et me donna rendez - vous au len- 
demain pour m’entendre sur les corrections 
que j’y croirois nécessaires. Je reparus donc 
le lendemain au sortir de son dîner, et peu 
avant son départpourPotzdam. Cette entrevue 
débuta d’une manière qui auroit peut - être 
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paru agréable à d’autres, mais qui ne m’a ja* 
mais inspiré qu’une juste inquiétude, parce 
que je savois qu’il ne se livroit guère à son 
penchant pour la plaisanterie, qu’il ne la pous- 
sât trop loin « Monsieur , me dit-il d’un 

» air goguenard , je vous remercie des re- 
M marques que vous avez bien voulu faire sur 
» mon discours ; et de plus , je m’y soumets , 

» à très-peu de chose près. Oui , monsieur , 

» je me soumets à votre souveraine autorité : 

» je suis bien aise de vous prouver que je sais 
cc être docile, et je veux que vous soyez con- 
» tent de moi. Il n’y a que deux points peu 
importans , rien de plus que deux points , 

» sur lesquels j’espère que vous voudrez bien 
I» me pernxettre de vous faire de très-humbles 
» et tres-respectoeuses remontrances. » 
Comme à ces mots je me hâtai de mettre 
entre lui et moi le profond et vaste fossé • 
de respect dont j’avois coutume de m’en- 
tourer dans ces sortes de circonstances , et 
qu’il lui fut aisé de s’en apercevoir à mon si- 
lence et à mon air modeste et sérieux, il fallut 
bien qu’il en vînt aux deux articles sur les- 
quels il rejetoit mes avis. Le premier ne me 
parut présenter qu’un germanisme peu révol- 
tant, qu’uné faute, que même peu de lecteurs 
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t^tnalrqueroient , et que l’on pafdounerbit faci* 

lement à uo prince allemand La seconde 

faute se trouva par malheur beaucoup plus 
grave ; c’étoit un solécisme très-frappaut ; et 
ce solécisme étoit. justement placé dans l’en» 
droitleplus saillantdu discours, dans la phrase 
qui devoit être la plus remarquée , la plus 
attentivement considérée , et même épluchée , 
dans toutes les cours de l’Europe } c’est-à-dire, 
dans la phrase où l’orateur, prenant un ton 
plus élevé , l’aisoit , avec Une sorte d’apprêt, 
l’éloge de Catherine seconde > impératrice de 
Russie. Le roi prétendit que l’usage autorisoit 
la manière de parler que je condamnois : il 
prétendit ensuite que c’éloit une tournure ora* 
toirc , sur laquelle les règles de grammaire ne 
dévoient point étendre leurs droits ; il pré- 
tendit encore que les bons auteurs s’en étoient 
. servi , et que tous les jours on s’énonçoit de 
mêhie; enfin , ne pouvant me vaincre, et voyant 
que j’avois réponse à tout, il prit de l’humeur; 
et bientôt, cédant à un mouvement d’impa- 
’ tience qu’il ne chercha ni à modérer, ni à 
dissimuler , il saisit une plume avec avidité , et 
me dit : « Eh bien , il n’y a qu’à remplacer 
« cette phrase par telle autre. » Et , à l’instant 
même , il se mit à écrire sa nouvelle phrase. 
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Ce qu^îl y eut en ceci de très-fàcheux et d# 
très-enib^n'assantponr J c’est que sa'uou^ 
Yelle phrase ne valoit pas ia première pour le 
fond de la pensée > et qu’elle renfermoit ég^a-^ 
letment un solécisme ^ qui,' à la vcrité, étoit 
d^nne autre e$pëce que le premier^, mai^ qui 
n’en étoit ni moins sensible i ni plus tolé^ublei 
ife vis le danger qui me menaçoit /et 
lus de le braver, par cette aeuJc ^rsûsqn qi^' 
c’eût été me rendre trop coupaMè en?eri^lq4« 
que de l’exposer à la critique de toutq l’I^U* i 
Cppe , pour n’avoir'pas eu le courage de fgirq 
mon devoir et de lui dire la vérité. J’observai 

a 

donc que le discours ne gagneroit rien à la 
substitution de la seconde, pensée mise à la 
place de la première , et qu.’il y aurpit égale- 
lement une faute contre la langue, faute que 
j’indiquai, et que j’assurai nç devoir pas être 
plus pardon née que l’autre., Cette nouvelle 
critique le mit aux champs : je ie vis devenir 
subitement rouge de colère , les yeux enflam* 
més , l’air dur et menaçant , et toute la phy* 
sionomie annonçant un homme disposé' k 
prendre un parti violent. Il rejeta la plume à 
côté de l’encrier , en disant : « Il n y a dpnç 
s qu’à laisser la phrase comme elle est. » Je 
fuis persuadé qq’ii n’a janoaisété plus hors de 
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lui lorsqu’il lui est arrivé de s’oublier jusqu’à 
donner des coups de bottes dans les_, jambes : 
je ne craignois pas cependant qu’il m’en don- 
nât; ma qualité d’étranger me rassuroit , vu 
qu’il ne s’est jamais abandonné à cette vivacité 
qu 'envers quelques-uns de ses sujets. Mais je 
m’attendois à être brusquement renvoyé, pour 
ne jamais plus être rappelé auprès de lui; si- 
tuation pénible, dans laquelle toutefois je con- 
servai la tranquillité et le calme de l’ame, fondé ' 
sur cette pensée , que je faisois mon devoir. 
Il ne me fut donc pas difficile de prendre la 
résolution que je pris , celle de me justifier 
avant d’être congédié. Pour cela, tout mon 
extérieur indiqua combien je me renfermois 
dans ce que les convenances pouvoient exiger 
de moi : ma voix fut celle d’un homme péné- 
tré, mais inflexible. 

Les deux ou trois minutes que je mis à me 
justifier , lui donnèrent le temps de se calmer. 
Il m’écouta comme il savoit écouter quand il 
le vouloit, c’est-à-dire avec une extrême at- 
tention , et sans me quitter des yeux. Lorsque 
je fus arrivé à mes dernières phrases , sa main 
alla reprendre sa plume comme machinale- 
ment , et sans aucun autre dérangement dans 
son attitude j de sorte qu’à l’instant où je cessai 
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de parler , il me dit d’un air tout-à-fait remia 
et posé : « Eh bien , comment voulez-vous que 
» cette phrase soit rédigée? » Je la lui dictai 
telle que je l’avois proposée dans mes remar- 
ques , et il l’écrivit sans aucune répugnance ; 
après quoi il me remit le cahier, en me disant 
qu’il me prioit d’en faire la lecture à la pro- 
chaine séancepublique de l’académie. Il ajouta 
que peut-être ensuite il se détermineroit le 
faire imprimer chez Decker , auquel cas il au- 
roit soin de m’en avertir; mais qu’il pensoit 
qu’il seroit bon, avant tout, que je transcrivisse 
le cahier tout entier, afin que je n’eusse pas 
à faire ma lecture sur un manuscrit raturé et 
plein de renvois ; qu’il ne pouvoit pas m’indi- 
quer bien précisément le jour de la séance pu- 
blique , parce que c’éloit naturellement à sa 
sœur de Suède à le fixer ; qii’il croyoit cepen- 
dant que ce seroit sous peu de jours, mais 
que j’en serois instruit par les gazettes , vu que 
cette* séance devoit être annoncée d’avance, la 
présence de sa sœur de Suède devant certai- 
nement y attirer beaucoup de monde, en par- 
ticulier des princesses , des princes , des gé- 
néraux, des ministres d’Etat, et des ministres 
étrangers , ‘Sans compter les personnes de la 
cour, et un très-grand nombre de curieux. 
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Le lendemain de la séance, madame la com- 
tesse de Kanneberg, sœur du comte Finkeins- 
tein , et grande gouvernante de la reine de 
Prusse, m’envoya, par un de ses domestiques, 
un billet où elle me prioit de remettre au por^ 
leur le discours du roi, dont la reine régnante 
voulait entendre la lecture. Je fis répondre que 
j’étois sorti , et qu’anssitôt que je serois ren- 
tré , je m’empresserois de me rendre che* son 
excellence. En effet , j’arrivai cliez celle dame 
peu de minutes après le retpur de son domes- 
tique ; je lui avouai que j’avois été chez moi 
à l’arrivée de ce dernier , mais que j’avois cru 
devoir apporter le discours moi-même , plu- 
tôt que de le confier à un homme qui m’étoit 
inconnu , au moins quant à sa fidélité , dans 
une occasion aussi délicate. Je lui dis que j’es- 
pérois que sa majesté, et elle, approuveroient 
le principe qui m’avoit empêché de me sépa- 
rer d’un dépôt aussi sacré; et qu’ainsi je le lui 
apportois , et la priois de me j>erraettre d’at- 
tendre chez elle jusqu’à ce que la reine en eût 
entendu la lecture , ou de m’indiquer l’heure 
à laquelle je pourrois .venir le reprendre. Ma- 
dame de' Kauneberg alla rendra compte de 
mes propositions à sa majesté, et revint une 
minute après me dire que la reine seroit char-. 
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mée que je voulusse bien lui lire ce discours 
moi-même. Ainsi nous entrâmes chez elle , et „ 
la trouvâmes entourée de ses dames d’honneur 
et de sa lectrice. On me reçut avec une bonté 
qui auroit été extraordinaire partout ailleurs 
que chez l’épouse de Frédéric, la princesse du 
monde la plus respectable , toujours affable , 
douce et polie. 

La lecture se fit sans interruption ; et lors- 
que j’eus fini , on se leva ; la reine me remer- 
cia , en joi^ant à cet acte de bo-nté ({uclquos 
complimens flatteurs. En^iite on parla du 
discours, de la séance de la veille , et des Fran- 
çais hommes de lettres qu’on avoit vus à Ber- 
lin avant que j’y fusse, et sur-tout de M.^de ^ 
Voltaire. J’observai qu’on n’eut que du bien 
à me dire de tous ceux dont on me parla. En- 
fin, la reine rentra dans'üne pièce plus inté- 
rieure de son appartement ; plusieurs de ses - ' 
dames la suivirent , et je me retirai avec ma- 
dame de Kanneberg, que je quittai également 
peu après , ayant morr cahier dans ma poche. 
Dès que je fus rentré chez<moi , je renvoyai 
le discours au roi , qui, à son tour , me le fît 
remettre le lendemain ^ avec ordre de le laire 
^xmpnmer. 

Les pièces dont j’ai parlé jusquici ne sont 

» 

y ' 
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pas, à beaucoup près, les seules sur lesquelles 
j’aie eu des remarques à faire ; souvent j’ai 
* été requis de 'donner le même soin à divers 
autres écrits , tant en prose qu’en vers ; sou- 
vent aussi il me faisoit lire en sa présence 
quelques poésies faites depuis pluslong'-temps, 
mais sur lesquelles il me témoignoit être bien 
aise d’avoir mon avis. C’est ainsi que j’ai connu, 
dans le temps , sa pièce de vers sur la mort de 
l’empereur Othon; son poème sur l’origine 
des Polonais, qu’il supposoit être issus d’un 
Ourang-Outang ; l’Epître de remercîmens au 
prince de Soubise , composée à Rosbach , le 
soir même de la bataille de ce nom , etc. Ce 
que j’ai observé ,‘ c’est qu’à la fin de chaque 
pièce il y a voit toujours : Fait à tel endroit y 
tel jour, telle année. Je me souviens qu’un 
soir il me fit lire u» morceau de poésie si gai 
et si rempli d’idées folles et comiques , que 
lui , qui en étoit l’auteur, en rioit aux larmes, 
et que moi, malgré tous mes principes , j’avois 
peine à m’en empêcher, lorsque tout-à-coup , 
par une idée plus baroque encore que celle 
que je lisois , il fit un tel effort sur lui-même, 
qu’il devint en apparence très- sérieux , el me 
demanda gravement : Mùnsieur, de quoi riez.- - 
vous? Un autre soir, il me donna à lire , à la 
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suite de quelques autres morceaux , une épi- 
gramme assez bien faite et très-mordante con tre 
d’Alembert ; mais tandis que je faisois cette 
lecture à haute voix, conformément à son in- 
tention, il lui revint à l’esprit que j’étois fort 
attaché au géomètre de Paris. Fâché en consé- 
quence de m’avoir fait connoître cette épi- 
gramme, et craignant sans doute que je n’en 
parlasse , il prit subitement l’air et le ton le 
plus imposant, et me dit fort sèchement : « Mon- 
» sieur, ceci entre nous, au moins î car si ja- 
mais d’Alembert en savoit un mot!.... 

La poésie étoit pour le roi l’objet d’une vé- 
ritable passion. « Est-ce que vous ne faites pas 
de vers? me dit-il un jour. — Sire, je n’en ai 
fait que jusqu’à trente ans. — Je vous plains , 
et ne vous conçois pas : pour moi , faire des 
vers est mon plus grand plaisir; c’est une vraie 
jouissance. » 

Si, d’après ces dispositions, on désire sa- 
voir ce qu’il pensoit de nos poètes les plus dis- 
tingués, je dirai qu’il les estimoit en général, 

mais qu’il chérissoit Racine « Quel est , à 

» votre avis , me demanda-t-il- un jour , le 
» morceau de poésie le plus beau , le plus su- 
» blima, le plus parfait qu’il y ait en français? 
»’ — Athalie , sire. — Je suis bien aise de .vous 
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» entendre. J’ai toujours pensé de même. >» 
Celui de nos poètes à qui il rendoil le moins 
de justice, étoit le bon La Fontaine. Mon col- 
lègue Borrelly soutint ua jour à Frédéric que 
ce poète étoit un des plus beaux génies qui 
eussent jamais existé ; et je fus frappé de l’es-» 
pèce de dédain avec lequel le roi répliqua î 
« Fort beau génie, sans doute, mais Seule- . 
» ment dans les petites çhoses ! LaFontaine p’ît 
» fait que des fables : il n’a pas eu asscÈ tTha- 
5> leine pour s’élever au-dessus de ce genre 
» borné et enfantin : on ne doit point le citer 
» quand on parle des grands hommes. » Bor- 
telly persista dans son opinion , qui sera tou- 
jours juste à nos yeux ; tuais qu’y gagna-t-il ? il 
ne persuada point, et il déplut. Ils eurent en- 
core , dans la même séance , «ne autre con- 
testation qui ne se termina pas plus heurecK 
sement que la première, mais dans laquelle il 
me parut que Frédéric avoit moins de tort. H 
s’agissoit du chancelier d’Aguesseau, qne Dor- 
relly meltoît au nombre de nos célèbres ora- 
teurs. « Personne , reprit le roi , n’éstime tPA- 
» guesseau plus que moi, comme homme tes- 
>» peeiable par ses mœurs, comme magistrat,* 

» comme savant, comme philosophe : il écrit 
*> parfaitement bien; U est vraiment disert^j 
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» mais il n’est point éloquent , et ne doit pai 
» l’être. » ’ 

C’etoit pour le roi un véritable amusement 
què de copiet* le llyle des écrivains inspirés , 
'ascétiques Ou mystiques. Il se faisoit alors un 
point capital de bien lés termes consa- 

crés dans ce genre d’ouvra^ V et de citer à 
propos des passag'ès choisis , tant des livres 
saints que de%,'^tf^rs les plus révérés. Il vOu- 
ioit, dans Cëlt^ecasions^ que se*s phrases 
fussent harmonieuses par la forme , impo-* 
santés par le ton de dignité qu’il leur donnOit, 
et stériles pour le fond. C’est ainsi qu’il à 
composé, entr’autres, un mandement de l’é- 
vêque d’Aix, dont je parle à l’article du mar- 
quis d’Argehs , et un commentaire sacré sur le 
conte de Peau-^d'Ane. Ce second ouvrage fui 
imprimé en' grand secret, et il n’en fut tiré 
qu’un très-petit nombre d’exemplaires. Le roi 
m'en donna un , en me recommandant de ne 
le montrer et de n’en jftirler à personne. Peu 
de jours après, l’imprimeur Decker vint, pleirt 
d’effroi et dans la plus cruelle perplexité, me 
prier, en grande confidence, de l’aider de mes . 
conseils dans l’affreuse situation où il se trou- 

.» UC 

voit. Il me’ conta qu’ayant eu un commentaire^- 
sur iç conte de Pectu-^Ane à imprimer , il 
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n’avoit mis sur cet ouvrage que des ouvriers 
■ qui ne savoient pas un mot de français ; qu’au- 
cune autre personne que ces mêmes ouvriers 
et lui , n’étoit venue dans la pièce où se faisoit 
cette impression, lui -même y étant toujours 
entré le premier, et en étant toujours sorti le 
dernier , et la clef de cette jiièce ne l’ayant 
point quitté ; que lui seul avoit revu les épreu- 
ves sans déplacer, et avoit ensuite brûlé toutes 
les maculatiires ; et qu’enfin , il en avoit envoyé 
tous les exemplaires au roi, sans vouloir même 
en garder une seule feuille pour lui ; et que 
cependant tous les ministres étrangers et plu- 
sieurs autres curieux, venoient d’envoyer chez 
lui demander des exemplaires de ce même 
ouvrage à acheter ; que dans les informations ■ 
qu’il avoit pu faire à ce sujet , il avoit appris " 
que le ministre de Hertzberg , à. qui le roi en 
avoit donné un exemplaire , étoit occupé à le 
bre dans sou salon, lorsqu’un diplomate étran- 
' ger étoit venu lui parler de quelqu’affaire , et 
avoit entamé une discussion , à la suite de la- 
quelle le ministre , oubliant la brochure qu’il 
avoit posée sur unè console , étoit entré pour 
un moment dans son cabinet^ chercher un^a- 
piet relatif à l’affaire en discussion , et avoit 
donné le temps *àü curieux indiscret de jeter. 
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cotip-d’œil sur l’ouvrage , et d’en voir sur- 
tout le titre. Decker ne savoit quel parti pren- 
dre, et je n’en eus qu’un à lui conseiller : je lui 
rédigeai une lettre où , sans parler de ce qui 
s’étoit passé cliez M. de Hertzberg, il exposoit 
au roi , avec autant de naïveté que d’affliction , 
les demandes que l’on venoit faire chez lui, 
malgré les mesures qu’il avoit prises pour as- 
surer le secret des ordres qu’il avoit eu à rem- 
ir. Dès qu’il m’eut quitté pour aller remettre 
sa lettre à la poste, j’en fis une autre dans la- 
«quelle je racontai, en deux mots, ce que je 
venois d’apprendre , mais sans désigner per- 
sonne: j’indiquai de même les précautions que 
j’avois prises pour que personne ne pût soup- 
çonner que j’avois cet ouvrage , dont je n’avois 
absolument point parlé. En effet , après que le 
roi me l’eut donné, je l’avois placé au fond d’un 
tiroir dont la clef ne me quittoit jamais. En ce • 
moment même , je n’avois pas donné lieu à 
Decker d’imaginer que je le connusse. Le len- 
demain je reçus cette réponse : « Soyez tran- 
» quille , monsieur, sur l’événement dont vous 
3J me parlez dans votre lettre d’hier : j’en con- 
» nois la cause , et je sais que vous n’y avez 
ï> aucune part. Sur ce, je prie, etc. «‘Decker 
en reçut une à-peu-près semblable, et fut ainsi 
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délivré de toutes ses angoisses, aussi-bien que 
moi. 

M. le Gatt a raconté à diverses personnes 
que , dans l’une des époques les plus critiques 
de la guerre de sept ans , il trouva ce roi , qui 
venoit d’apprendre la mort de l’aînée de scs 
sœurs , la margrave de Bareith , très-occupé à 
lire Bourdaloue ; que deux jours après il en 
reçut un cahier avec ces mots : « Tenez, gardez 
» cela; » et que ce cahier éloit un sermon que 
sa majesté venoit de composer» 

Parmi les ouvrages que Frédéric a faits de 
mon temps, et dont les manuscrits ne m’ont 
point été confiés , je citerai, outre le comment 
taire sur le conte de Peau-d’Ane, le mande- 
ment de l’évêque d’Aix , l’abrégé du Diction- 
naire de Bayle, dont j’ai été l’éditeur , et une 
brochure ayant pour titre : « Observations sur 
» un ouvrage intitulé : Essai sur lés préjugés, » 
Ce fut l’abbé Bastiani qui fut chargé de faire 
imprimer ces observations. Je n’en parle qüe 
pourciter un mol très-flatteur envers on homme 
qui le méritoit bien: Dans une longue tirade 
d’injures très-éloquentes, adressées aux nobles 
en général, le roi, qui la rapporte , s’intefrompt 
lout-à-coup pour s’écrier , dans une paren- 
thèse : Si du moins tauUur avait excepté M. 
duc de Nivernais ! 
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Je vais rapporter une anecdote où l’on verra , 
enlr’autres choses assez remarquables , avec 
quelle allenlion il faisoit ses lectures, et com- 
* ment il savoit employer son temps. Durant l’hi- 
ver de 1776 à 1777, il eut une violenle attaque 
de goutte, qui l’empêcha de l’aire le voyage de 
Berlin. En revenant, vers la mi-mars, de France, 
QU J avois passe cinq a six mois, j arrivai aux 
portes de Potzdam à l’entrée de la nuit; et, se- 
lon la consigne établie partout où se trouvoit le 
le roi , je fus o.bligé de déclarer à l’officier de 
garde, mon nom, mon état, d’où je venois, où 
j’allois, en quelle auberge je comptois loger, 
et si j’avois à parler au roi. Comme toutes les 
déclarations semblables se réunissoient en un 
rapport que le major de la place rçmettoit tou» 
les soirs à sa majesté , ainsi que je l’avois vu si 
souvent, je ne doutai pas que je ne fusse appelé 
le lendemain ; et en effet , à sept heures du ma- 
lin, et avant que je fusse levé, je vis entrer dans 
ma chambre, en grand uniforme bien complet, 
un officier du régiment des gardes , l’un de mes 
anciens élèves , nommé M. de Rnebel, alors 
lieutenant, et de service ce jour-là au château.... 
Monsieur, me dit-il, le roi m’a chargé de venir 
vous dire de ne pas partir qu’il ne vous ait vu. 
— A quelle heure veut-il me recevoir? — Il 
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ne m’en a pas parlé. — Il vint environ une, heure 
après , m’annoncer que le roi me recevroit à 
dix heures et demie. Lorsque j’entrai, Frédéric 
débuta par me demander si j’étois content de 
mon voyage : ensuite il me parla de ses souf- 
frances , et de l’histoire du Bas-Empire , par 
M. Lebeau , qu’il me dit avoir lue cet hiver....; 
« J’avois la goutte ; mais heureusement je ne 
y> l’avois pas à la tête : cependant il m’a fallu 
» du courage pour lire cette histoire jusqu’au 
» bout. Pouvez-vous me dire pourquoi elle fa- 
» tigue si cruellement le lecteur ; pourquoi elle 
» intéresse si peu ? Est-ce la faute de l’auteur 
» ou du sujet ? Il m’a paru que M. Lebeau , 
» homme instruit et bon écrivain , avoit bien 
» quelques torts : s’il possède sa matière, il 
» n’en est pas moins vrai qu’il a des longueurs 
» assommantes, surtout quand il en vient à des 
ï> discussions tbéologiques, toujours déplacées 
y> dans une histoire profane, et très-peu inté-j^ 
» ressantes pour une foule de lecteurs, et en 
» particulier pour moi. Mais c’est dans le fond 
3>* et la nature du sujet que je crois trouver le 
» vice principal de cet ouvrage : cette histoire 
M nous offre , comme dans une lanterne magi- 
» que , tant de peuples qui passent aussi rapi- 
M demeot que les flots d’un fleuve débordé , 
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'» qu’ils ne peuvent pas nous intéresser ; vu que 
» surtout nous ne savons souvent ni d’où ils 
» viennent, ni où ils vont, et qu’ils n’ont pour 
■* toute vertu que leur ignorance et leur féro- 
cité : ils se présentent en si grand nombre, 
JJ et ils sont si peu de temps sur la scène, que 
JJ nous pouvons à peine les discerner les uns 
j> d’avec les autres. Ce sujet est donc un sujet 
JJ très-ingrat sous tous les points de vue. j> On 
voit avec quelle liberté d’esprit ce roi avoit lu 
cet ouvrage, au milieu des douleurs les plus 
aiguës ; à quoi il faut ajouter que dans le même 
temps il avoit gouverné son royaume comme 
en pleine santé, et étoit parvenu, par une double 
correspondance, difficile et délicate, à raccom- 
moder le comte Hoditz avec le chapitre d’Ol- 
mutz , comme nous l’avons dit ailleurs. 

Après m’avoir ainsi exposé sa manière de 
juger l’histoire du Bas-Empire, il revint à mon 
voyage, et me demanda si j’avois vu le roi de 
France et la famille royale. En ce moment , 
Frédéric prit son ton amical et confidentiel, 
et me dit du ton le plus séduisant : « Eh bien , 
j> dites-moi, entre nous, comment vous lavez 
» jugé ? j> Je fus effrayé du piège qu’il me ten- 
doit. Je lui répondis que m’étant trouvé à Ver- 
sailles au moment de la sortie du conseil. 
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j‘avois entendu Louis XVI s’entretenir durant 
quelques instans avec un homnae de la cour, 
et que j ’avois clé tellement occupé de la ph^ 
sionomie de ce roi , que mes yeux n’avoieût 
pu se détourner de dessus son visage ; mais 
que j’avois eu beaü 1 eludier, qu’il ne m’avoit 
été possible d'y voir qu’un seul trait, tant 
ce trait m’avoit paru vrai et caractéristique ; 
que toujours je m’étois dit , que partout où la 
nature auroit placé cette tête, on y auroil trou- 
vé la bonté pour qualité dominante. Frédéric 
sentit à son tour que j’avois aperçu son piège, 
et que je cberchois à l’éluder} sur quoi , pre- 
nant aussi son parti à l'instant même , il me 
répliqua avec vivacité et une sorte d’enthou- 
siasme : « Ah ! monsieur, s’il est bon roi, il est 
«grand roi!» 

J’ajouterai ici une circonstance de mon 
voyage à Versailles, qui m’est personnelle , et 
que je place avec plaisir au nombre de mes 
souvenirs. 

Mon fils, âgé alors d’environ sept ans , avott 
tant parcouru les appartemens et les bosquets 
de Versailles pendant toute la journée , que 
vers le soir il ne pouvoit plus résister au som- 
meil. Sa mère lui conseilla de se promener 
pour ne pas s’endormirj mais il eut à peine 
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fait quelques pas, qu’il tomba sur le parquet. 
Un jeune seigneur le relevoit , lorsque j ac - 
courus à lui : « Comment , lui dis-je , la pre- 
» mière fois que tu parois à la cour , tu y fais 
» une chute aussi complète ! Mon enfant, sou- 
» viens-toi bien toute ta vie qu’à la cour on 
B glisse facilement, et qu’il ne faut jamais s’y 
» endormir. » ' 

Frédéiiic se porta vers d’autres objets, en me 
demandant si en général, à la cour, à Paris, Ou 
dans les provinces , j’avois observé qu’il se fût 
introduit quelques différences dans les mœurs, 
depuis l’époque où j’avois quitté la France ; je. 
lui répondis que les opinions m’avoient assez 
paru les mêmes , et que je n’avois remarqué 
que deux usages nouveaux qui m’eussent frap- 
pé , les habits de satin et les grandes boucles. 

« Comment , me dit - il , des habits de satin î 
» C’est donc pour des femmes ? — Non, sire , 

B les femmes portoient des robes de satin 
» avant que je vinsse en Allemagne : aujour- 
» d’hui, les hommes font usage de cette étoffe 
» comme elles. — C’est donc en été ? Non, 

» sire , c’est en hiver. — Je conçois que les 
» femmes aient des robes de satin en hiver, vu 
M qu’elles mettent par-dessous autant de jupons 
* qu’elles le veulent : mais cette étoffe est trop 
ï- ■ 7 ’ 
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« légère pour des hcnmies quin’ont guere par- 
»> dessous que la chemise ou une veste fort 
39 mince ; ils doivent geler de froid. — Sire , 
» pour rendre ces habits plus chauds, ils en 
» garnissent la bordure d’un liséré de pelle- 
» terie. — Ah ! les voilà bien réchauffés ! Et 
3) qu’esl-ce que les grandes boucles dont 
» vous me parlez ? Sont-ce des boucles de cu- 
» lottes, ou d’habit? — Ce sont , sire , des bou- 
» des de souliers. — Comment sont-elles gran-“ 
» des? — Autant qu’il le faut pour descendre 
>* du haut du coude-pied jusqu’au milieu du 
» soulier , et j>our aller depuis la semelle d’un 
» côté jusqu’à la semelle de l’autre. — Mais 
39 cela n’est pas possible : ayez la complaisance 
» de m’en montrer au juste les dimensions. » 
Il fallut me baisser et tracer sur mon soulier 
l’espace que ces nouvelles boucles avoient à 
couvrir.... cc En ce cas, me dit- il alors , ce sont 
» donc des boucles toutes semblables à celles 
» qu’on emploie aux harnois des chevaux? — 

‘ » Elles y ressemblent assez, repris- je , quant 
39 à la grandeur : mais il y a beaucoup de dif- 
» férence pour la matière et le travail. — Je le 
» conçois bien : cependanteeux qui les portent 
» doivent être gênés et blessés ? — On les 
» cambre plus ou moines , selon la forme du 
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}> pied. — Soit: mais le métal est toujours dur, 
» et des pieds aussi délicats doivent en soul- 
31 l'rir : d’ailleurs oest un poids très-sensible , 
» que Ton pourroit comparer aux semelles de 
», plomb que les maîtres à danser font mettre 
» aux chaussures de leurs élèves ; encore y 
» trouvé-je cette différence, que les maîtres à 
» danser n’ont recours aux semelles de plomb 
3) que pour le temps de leurs leçons, etc. » 
Quand il fut près de midi, heure ordinaire 
de son dîner , il ipe demanda quand je comp- 
tois me rendre à Berlin ? A quoi je répondis 
que je complois m’j rendre ce même jour , si 
sa majesté n’avoit pas d’ordres ^.contraires à 
me donner. Sur cela, il me dif qu’il étoit char- 
mé de me voir de retour , satisfait et en bonne 
santé , et qu’il me souhaitoit bon vojage. 
Comme , en disant ces mots , il s’achèminoit* 
vers sa salle à manger , je^ crus devoir , en le 
quittant, lui demander ^pardon de ce que 
j’avois osé me présenter à lui dans l’i»ecou- 
trement de voyageur. « Eh , vous savez bien 
» que je ne prends pas garde à ces niaiseries-* 
» là ! Ecoutez : quand je- vous ferai appeler , 
» oubliez vos vêlemens si vous voulez ; je 
w m’en mettrai fort peu en peine; Pourvu que 
33 VOUS n’oubliiez pas votre tête, je serai qpn- 
» tent. » ' 
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Ea le quittant , j’allai faire une courte vi- 
site , et revins bien vite à mon auberge, pour 
dîner et me disposer à partir. J’étois prêt, à 
monter en voiture , lorsque M. le comte de 
Schwerin , alors général des gendarmes , et 
ensuite grand écuyer , vint à moi et me dit : 
a Je viens, monsieur, vous féliciter sur..votre 
» heureux retour : je sors de chez le roi, qui 
» nous en a appris la nouvelle. Il n’a été ques- 
j» lion que de vous pendant tout le dîner. Je 
» vous assure qu’il y a long-temps que le roi 
3> n’en a- .eu de si gai : nous avons ri aux 
'» larmes. Le roi nous a dit d’abord qn’il avoit à 
» nous annoncer la nouvelle d’une double 
» métamorphose très - importante , et si in- 

croyable , que lui-même ne la croiroit pas , 
31 si la vérité ne lui en étoit attestée par son 
» honnête et véridique professeur ; et cette 
» merveilleuse nouvelle , c’étoit que le^Pran- 
a> çais, ci-devant femmes jusqu’à la ceinture, 
» l’étoient devenus jusqu’au-dessus des épau- 
» les ; tandis que, d’un autre côté , ils étoient 
» devenus chevaux de carrosse par les pieds ; 
J» mais avec cette Circonstance , aussi éton- 
» nante que le reste, qu’ils ne sont ainsi fem- 
» mes qu’en hiver , et que e’est sans distinction 
» de saison qu’ils sont chevaux de carrosse. 
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» Il nous a débité mille folies à ce sujet, dont 
JJ il rioit lui-même aux éclats, avant de nous 
» en donner la clef, qui est que les hommes 
» qui chez vous portoient déjà ci-devant des 
. » culottes de satin en hiver , portent encore 
» aujourd’hui, dans le même temps, des ha- 
» bits de cette .élolTe ; et que , de plus, ils se 
» chargent les pieds de boucles énormes, aussi 
» pesantes qu’elles sont incommodes. Mais, 

.» mon cher ami , vOus ne savez pas , et il est 
» bon de vous avertir qu’en disant tout cela 
J) au roi, vous risquez fort de vous être fait 
n un ennemi puissant. Le prince de Prusse a 
j> reçu cethiver une ample pacotille degrandes 
» boucles, qui, dit-on, lui oqt été envoyées 
j> par le comte d’Artois : il en a paru enchanté, 

» puisqu’il en porte lui-même , et en fait por- 
» ter à ceux qui l’entoureqt. Vous voyez bien 
» à quoi vous vous êtes exposé. — Le pcince de 
JJ Prusse , lui dis-je , est trop juste pour m’en 
• » vouloir d’une chose très - innocente de ma 
» part : il sait bien que le comte d’Artois et lui * . 
J) ne m’ont point instruit de leur corresporii- 
» dance à ce sujet, et qu’en arrivant de Franee 
N je ne pouvois ni en savoir, ni en deviner le 
ji résultat. Je vous prie néanmoins d’agrééfr - 
. » tous mes remercîmens -de l’avis que vous , 
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» roulez bien tne donner. » Là-dessus, il me 
quitta, et je partis. 

M. le Catt , qui , par ses Tonetions , étoit 
le secrétaire descommandemens.de sa majesté, 
et qui se qualifioit tel dans le monde , n’avoit 
réellement au château que le titre de lecteur 
du roi , titre dont il ne faisoi| jamais les fonc- 
tions : Frédéric aimoit beaucoup à bre lui- 
même; et celui qu’il gageoit comme lecteur, 
n’avoit d’autre rôle à cet égard que celui d’é- 
couter. Le Catt , d’ailleurs , avoit une a^oîx 
foible, sourde et" peu agréable; aussi est- il 
douteux qu’il ait jamais lu autre chose au roi 
que les lettres qu’il recevoit , et dont il avoit 
à rendre compte : au moins est - il vrai que 
toutes les fois que ce monarque ne pouvoit 
pas lire lui -même , c’étoit moi qu’il prenoit 
pour y suppléer , lorsqu’il étoit à Berlin. J’ai 
fait de ces sortes de lectures même en présence 
de le Catt. , ' " . 

^ J’arrivai un soir que Frédéric avoit très- t 
mal aux yeux. «'Vous voyez, me dit-il, que 
» j’ai les yeux trop enflammés pour pouvoir 
» m’occuper d’aucune lecture : vous voudrez 
» donc bien venir à mon aide. Tenez, voilà ' 
» qu Iques bagatelles qu’on m’a envoyées de 
» Paris , et dont le fond et le mérite me sont 

■ 4 .; * 

^ ^ • 

>■ 
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» encore inconnus. Peut-être cela ne vaut-il 
» pas grand chose : c’est de quoi nous allons 
» juger. Prenez d’abord cette comédie d’un 
» nommé Beaumarchais ( i ) , et voyons si elle 
» annonce quelque talent. » 

Le roi , assis dans sa bergère , avoit , au 
bout de sa petite table et à sa gauche , un gu(j- 
ridon, sur lequel étoit placé un grand candé- 
labre à cinq branches les bougies du lustre 
"et des deux bras de la cheminée ne suffisant 
pas pour m’éclairer , il fallut m’aider de celles 
du candélabre, qui, n’élant qu’à une hauteur 
convenable pour des hommes assis, me forçoit 
à incliner tout mon corps, et la brochure, dont 
il falloit bien éclairer toutes les pages l’une 
après l’autre^our pouvoir la lire. Ma situation 
étoit trop pénible pour un homme debout :1e 
roi le vil, et, en m’observant quc:^e ne pourvois^ 
lire long-temps de cette sorte , il me dit de 
prendre un tabouret : je jetai un coup-d’œil 
autour de moi, comme undioitime qui cherche 
et ne voit pas ce qu’il lui faut : il n’y avoit,' en 
effet , 'que de vieux ét ' très - grands fauteuils 
• dans le cabinet de sa majesté. « Prenez , me 
» dit-il , la première chaise que vous trou- 
» verez. » Je pris donc un de ces tabourets de. 

(i) Fiijaro^ 'J 
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nouvelle fabrique, et je lus Figaro. Le roi cri- 
tiqua cette pièce avec sévérité , et souvent avec 
raison. Comme j’étois fort enrhumé à cette 
époque , il ne voulut pas m’exposer à une plus 
grande fatigue , et se contentar de converser 
jusqu’au moment de se coucher. La pièce de 
Beaumarchais le r^amena insensiblement à la 
littérature de nos jours , dont il ne me parla 
qu“ avec humeur. « Quelle distance, me disoit- 
» il , de ces sortes de saltimbanques à Molière? 
» Vous voyez que ce ne sont que des coups 
» de théâtre faits pour les boulevarts î Tou- 
» jours des surprises qu’on devroit' reléguer 
» atec les petits tours d’adresse dont on amuse 
» les enfans ! Des calembours, de misérables 
» jeux de mots , de pitoyables niîfteries, est-ce 
» donc à cela que se réduit l’imitation des^ 
» hommes de génie de votre dernier siècle ? 
» Combien il faudroit de fadaises semblables , 
» si dignes de faire pitié aux hommes de goût, 

9 et même aux hommes de bon sens, pour va- 
3» loir un seul vers, un seul mot des Mobère 
» et des Racine I II semble que vous ayez ou-* 
» blip la langue de vos célèbres auteurs : il 
» semble que vous ne les entendiez plus î Ils 
a» sont devenus pour vous comme des fruits 
sans saveur ! Bientôt vous n’aurez plus sur 
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5» vos grands théâtres que le faux bel-esprit 
» et le Jargon des caillettes. Et ce n’est pas seu- 
» lement par les pièces de théâtre que je juge 
» de votre déclin : je vous trouve égalnment 
*» pauvres dans presque tous les genres : vous 
» ressemblez à un homme toml)é dans le rna- 
» rasme , qui croiroit pouvoir déguiser son 
» mal à force de bouffissure ; car voyez avec 
» quelle confiance vos écrivains actuels s’an- 
>» noncent tous comme de grands hommes , et 
» se flattent d’éclipser tous ceux qui les ont 
a> précédés ! Pour moi , je suis si mécontent de 
» ce qu’on m’envoie depuis plusieurs années, 

» que j’ai envid d’écrire que je ne veux plus 
» rien à l’aveilir.... » 

Durant le carnaval qui suivit les fameuses 
expériences de Montgolfier , Robert , Pilâtre- 
du-Rosier et autres , le roi ne manqua pas de 
mettre les aérostats sur le tapis, mais en homme 
qui ne vôuloit y voir qu’une #orte de démence. ‘ 
« Eh bien , monsieur, me dit-il , voilà que vos 
» compatriotes, dédaignant la terre et ses hum- 
» blés habitans, ne songent plus qu’à escalader 
J» le ciel ! Toutes les têtes , en France , sont 
. » tournées vers cet unique point de vue; per- 
» sonne n’y regarde plus à ses pieds. Oh, mon- 
» sieur, cela est beau, cela est admirablel Mais 
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» à quoi pensez-vous que cet enthousiasme 
» doive aboutir ? Si nous soumettons ces chi* ^ 
» mères merveilleuses au calcul du bon sens, 

» que pourrons-nous en espérer de bien réel 
» pour la suite ? On n’y gagnera rien pour les 
» observations astronomiques; car celles qu’on 
» feroit ainsi en l’air , n’auroient aucun point 
» d’appui,' aucune base fixe. Comment ceux 
» qui les feroient pourroient- ils déterminer ' 
» leur position? Ne seroient-ils pas sans cesse 
» déplacés, même sans le savoir? Et d’ailleurs, 

M quel avanta^^c ces observations pounoient- 
» elles procurer de plus que celles que l’on 
» lait sur la terre? Que font quelques centaines 
» de toises, soit en ydiis , soiH*en nioins, par 
» rapport à l’intervalle immense qu’il y a de 
» nous aux trlobes célestes ? Mais si les aéros- 

O 

i» tats sont inutiles à l’astronomie, à quoi pour- 
» ront-ils nous servir?.... » Jeluirépotidis que 
d’après les raison§ ‘‘qu’il venoit d’indiquer, j’é- 
tois persuadé qu’en effet l’astronomie ne feroit 
aucun usage des aérostats ; mais que j’ignorois 
«i l’aérométrie ne seroit pas plus heureuse. ...‘ 
Ceci me rappelle une autre anecdote abso- 
lument étrangère aü roi de Prusse, et que je 
vais néanmoins Consigner ici , parce qu’elle 
concerne la direction des aérostats. En 1787 > 
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M. de Vidaud de la Tour, conseiller d’État or- 
dinaire, ine raconta un malin, qu’ayant soupe 
la veille chez M. de Galonné, en nombreuse 
•compagnie, ce ministre des finances leur avoit ' 
montré un cahier d’au moins 8o pages j 

d’écriture , et leur avoit dit : c< Voilà , messieurs, 

M im Mémoire /que je viens de recevoir de 
» M, Montgolfier, et que je vais demain matin 
» remettre au roi. M. Montgolfier y donne le 
J» moyen de diriger les ballons, et prétend s’en 
» être assuré par divers essais faits en secret : 

M il offre au roi de faire , à jour nommé , et en 
« ballon,le voyage d’Annonay à Paris en vingl- 
M trois heures, ayant avec lui six personnes,.. 

3> et vingt quintaux de papier de sa fabrique ; 

’ » quels que soient d’ailleurs le vent et la tem- 
» pérature de l’air, n’exceptant que ce qu’oa 
33 appelle vent de tempête. » J’observai que , 
depuis cette époque, les papiers publics qui 
auparavant avaient tant et si souvent parlé de 
ballons, et de la manière de les diriger, par- 
lèrent beaucoup moins des uns , et ne parlèrent 
jamais plus de l’autre. Ainsi je me lins pour 
assuré que le gouvernement avoit calculé les 
risques inévitables de la direction , et avoit pris 
le parti d’en étouffer l’idée et l’espoir. sous le 
voile du silence et de l’incrédulité ; ce qui me 
, * 

J 
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parut très-nécessaire et très-sage. Je reviens au ' 
roi de Prusse. 

Due chose qui mérite bien d’être connue , 
c’est le plan que Frédéric s’étoit prescrit des sa 
jeunesse, et qu’il a ooustamment suivi pour 
ses lectures en général. Il avoit divisé en deux 
classes tous les livres dont il vouloit s’occuper 
ou s’amuser : la seconde classe , qui étoit infi- 
niment plus nombreuse que l’autre, compre- 
noil tous les livres qu’il vouloit connoitre, mais 
seulement en les parcourant ou en les lisant 
une seule lois : la première classe, assez peu 
étendue, étoil composée des bvres qu’il vou- 
loit étudier, ou relire , ou consulter toute sa 
vie : il les reprenoit constamment l’un après 
l’autre , dans l’ordre où il les avoit rangés , sauf 
les occasions où il ne s’agissoit que de vérifier, - 
citer ou imiter, quelque passage. Il avoit cinq 
bibliothèques absolument semblables , et com- 
posées de même ; l’une à Potzdam, la seconde 
à Sans-Souci , la troisième à Berlin , la qua- 
trième à Charlottembourg, et la cinquième à 
Breslaw. En passant d’une de ces résidences à 
l’autre, il n’avoit besoin que de noter où il en 
étoit : en arrivant , il continuoit ses lectures 
comme s’il ne se lût pas déplacé. Ainsi il ache- 
toit toujours cinq exemplaires de tous les livres 
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qu’il vouloit avoir. Dans la première classe , 
celle qui formoitsa phalange choisie, on voyoit 
au premier rang Homère , Platon , Démos- 
thène , Hérodote , Thucydide , Diodore de 
Sicile et Plutarque : ensuite venoient Virgile, 
Horace, Cicéron, Salluste, César, Tite-Live, 
Tacite et les œuvres philosophiques de Sénè- 
que : enfin on y trouvoit Corneille , Racine et 
Molière, Bossuet, Fléchier et Iç Télémaque, 
d’Aguesseau, Montesquieu et Bayle, sans comp- 
ter nos ouvrages historiques les plus impor- 
tans, comme le président Hénault, Pfephelsur 
" l’Empire, et quelques autres. Je n’ai pas besoin 
de dire que, plus d’une fois, il y a eu quelques 
changemens dans ce tableau ; quelques auteurs 
en ont été retirés plus tôt ou plus tard , selon 
que ce roi croyoit les avoir assez lus , ou finis- / 
soit par les estimer moins ; tandis que d’autres 
y ont été admis à mesure qu’ils paroissoient, et 
qu’ils étoient jugés dignes de cet honneur. C’est 
ainsi qu’avec le temps on y a vu arriver plu- 
sieurs volumes de Voltaire, etc. 

Les auteurs anciens ne figuroient dans cette 
liste que par les traductions françaises les plus 
estimées : Frédéric savoit peu de latin , et pas 
» un mot de grec. Quand il eut pris possession 
de la Saxe durant la guerre de sept ans , il vou- 
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lut, en passant ses quartiers d’hiver à Leipsick, 
faire quelques visites à des savans distingués , 
et, entr’autres, à Gothschedt, avec lequel il 
ne parla que de la langue allemande ; à Gellers, 
avec qui il ne traita que de la poésie et du genre 
fabuleux ; et à Ernesti , chez qui la conversa- 
tion ne roula que sur Cicéron et les langues 
anciennes. Lorsqu’il se leva pour souhaiter le 
bonsoir à ce dernier , il s’écria en s’en allant : 
Félix qui potuit rerum cognoscere causas ! 
« Ah, njon Dieu ! disoit ensuite le bon vieillard 
j> Ernesti, si j’avais su qu’il parlât latin, coin- 
» bien j’aurols été plus à mon aise ! y> Mais Fré- 
déric ne se permettoit de prononcer quelques 
mots de la langue des Romains,- qu’à la manière 
desParthes, en se retirant. 

Par ^malheur pour lui , les traductions des 
anciens auteurs classiques sont encore, pour la 
plupart, trop défectueuses pour satisfaire un 
homme de goût. Frédéric le sentoit, et en avoit 
souvent de l’humeur. A la fin, il fit une liste 
des ouvrages anciens dont il désiroit plus vive- 
ment d’avoir de meilleures traductions. Il en- 
voya cette liste à l’imprimeur Decker, en lui 
enjoignant de lui marquer combien ccS traduc- 
tions coûteroiept à imprimer ; objet pour le- , 
quel il ordonnoit à Decker de se concerter avec 
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les académiciens Formey, Mérian , Toussaint^ • 
Thiébault , de Castillon et Bitaubé, lesquels se 
partageroient le travail eqtre eux, et pourroient 
facilement calculer à combien de volumes grand 
wi-i2"le tout pourroitse monter. Decker vint 
nous voir , et dans une conférence que nous 
eûmes avec lui sur cet objet, nous nous accor- 
dâmes pour le partage, et évaluâmes le nombre , 
total des volumes à soixante. Je ne me rappelle 
pas bien exactement quels étoient tous les au- 
teurs et les ouvrages que le roi avoit notés, ni 
quelles furent les parts qui échurent à chacun 
de nous; je sais seulement que Bitaubé et Mé- 
rian s’étoient chargés de Diodore de Sicile ; 
que Toussaint avoit pris les Traités de morale 
de Sénèque ; que j’avois les Lettrés de ce der- 
nier; que les Œuvres de Plutarque étoient par- 
tagées entre plusieurs , ainsi que les Traités 
philosophiques de Cicéron, etc. Quand on en 
vint à calculer ce que le tout pourvoit coûter, 

M. Formey ouvrit un avis dont nous sentîmes 
le danger, moi et quelques autres ; mais l’au- 
teur de cet avis le soutint jusqu’à déclarer que 
ne voulant pas être dupe, il ne feroit rien sans 
cela. Ainsi on prescrivit à Decker de répondre 
qu’il y auroit environ dix -huit cents feuilles 
d’impression , et que chaque feuille cqûteroit, . 
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• tant pour les traducteurs que pour l’imprimeur, 
enTiroD quarante francs ; ce qui donneroit un 
total de soixante et quelques mille livres. La 
part indiquée pour les traducteurs, que M. Fo^ 
iney avoit exigée et fixée , et qui formoit la 
moitié de cette somme, fut ce qui déplut 
au roi, ainsi que nous l’avions pressenti. 
Decker reçut, en réponse à son état de dé- 
_ penses, ordre de surseoir à tout, jusqu’à ce 
f qu’on lui fît connoître les intentions ultérieures 
de sa majesté. Depuis ce sursis , il n’a jamais 
question de cette affaire. ' ^ 

* L’habitude de me voir et de me confier ses 
écrits, la* certitude qu’il avoit acquise de ma 
discrétion et de mon zèle , tout avoit enfin iùs- 
- piré à Frédéric le désir de m’attacher à sa per- 
sonne, pour m’occuper uniquement à la* ré- 
daction de ses divers ouvrages , et au soin de 
les mettre en ordre. Après la guerre de la 
succession de Bavière , il résolut de réaliser 
cette idée ; si bien que peu de jours avant de 
se rendre à Berlin pour y passer le carnaval , 
il porta cet article sur ses tablettes , au nombre 
de ceux qu’il se proposoit de régler dans le 
' mois qu’il avoit à passer en sa capitale : il fît 
plus , il en paria à quelques-uns de ceux qui 
l’entouroient ; et ce fut celte dernière circons- 


Google 



(iiZ) 

%Ajace , Itcureuseraent pour moi , fit éçiiouei:' 

* le projet. Ceux qui les premiers conoureiit Iti 
intentions de Frédéric à mon égard, coururent 
| 5 n informet lès aütres : ce fut uhc très-gfrande 

' afiuire pour ces nSessieurs : on S’asseilibla eu 
grand secret, et même 4an$;Upe maison écar- 
tée et hors de Polzdam : là f an 4éhfié|:a long- 
t^emps ; tous les intéressés sëntpmnt au land de 

• l’âme que je ne me liétois d’intr^igue aveCvau* 
cun d’euk , et que je,n’outre-passerOis( >p 9 S là 
ligne de mes 'devoirs; Aussi s’accordëd^t^jJs 
tous à dire que je leur nuirois essentiellement 
dans l’esprit du roi , soit d’une maniéré directe, 
soit itïdirecteinentï On reconnut dans ces con- 
ciliabules la nécessité d’éloigner, uil homme 

' honnête : mais le caraétère de Frédéric . ^ iné.* 
.V fiance, rextrêmê-fi^ssc de scni esprit, l’habi» 
’ tude où U ,étoit. de téfiéélnr , .aW^out l’espèce 
d’indocilité avec laquelle il aimoiit à se roidir 
' contre les désir> qu’il déméloit dans lame des 
autres, tout concouroit à multiplier les obsta- 
cles,- même les dangers. L’abbé Basdani pro- 
• posa le meilleur des moyens; C’ étoit d’éi^ire ait 
roi .^ue ses.projets sur le professeur Thiébault, 
^ étant lé bruit général de Berlin > toiU le mondé 
pensoit que sa ipajesté ne sauroit mieux faire , 
' la confiance qu’eüe a jusqu’à ce jour paru 
V 8 ■ 
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ftvoir dans cet académicien, pour ses ouvrage» 
littéraires. 

Quintus Icilius alla chez M. Moulines, espèce 
d’être métis , Français d’origine , et Allemand 
^ur la montre , pasteur réformé et élégant , 
académicien peu remarquable , littérateur su- 
perficiel, et intrigant; du reste, homme aima- 
ble , bon caractère , et très-serviable. Il avoit 
plus de part que personne à la confiance du 
colonel, envers lequel- il n’épargnoit pas les 
protestations : cependant il ne sut pas se taire 
en cette occasion ; car ce n’est que d’après lui 
que dans le temps on est venu me raconter 
comment Quintus, dans ses épanchemens , me- 
surant d’après son propre cœur le mal qu’il 
imaginoit que je voudrois lui faire , et croyant 
déjà me voir à Potzdam, répéta cent fois :'Je 
suis perdu ! il me hait! il sera mon ennemi ! 
que deviendrai-je ? et passa ainsi la soirée à 
pleurer comme un enfant, sans que Moulines 
pût réussir à le calmer. ' - ' 

L’abbé Bastiani fit beaucoup mieux que tous 
les autres : il alla en vingt -maisons heureuse- 
ment choisies , et tenant toutes à la cour. Le 
baron de Poëlnitz, qui ce même jour devoit, 
ainsi que moi , souper chez le colonel du Trous- 
sel, avec le prince Henri, passa de bonne heure ' 
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chez moi, sous prétexte de m’offrir uneplacd 
dans sa voiture, mais, au fond, pour vérifier 
cette nouvelle.... « Vous êtes bien mystérieux 
» avec vos amiis, me dit -il, et bien indifférent 
» à la part qu’ils prennent à tout ce qui vous 
» touche ! Je vous dirai franchement qu’en moa 
» particulier, votre discrétion m’offense. Gom- 
» meiit, vous quittez Berlin ; vcms suivez le roi 
» à Potzdara ; et, pour que je le sache , il faut 
» que des élrang^ers viennent me le dire ! Ea 
U vérité , cela n’est pas bien ....'» J’eus beaucoup 
de peine à lui faire entendre que c’étoit lui qui 
m’en apprenoit la nouvelle : il ne pouvoit se le 
persuader. Il me répéta plusieurs fois que l’abbé 
Bastiani, qui étoit venu le voir, lui en avoit 
parlé comme d’une chose absolument sure , et 
dont le roi lui-même s’étoit expliqué de la ma- 
nière, la plus précise. ' 

Lorsque le prince Henri arriva chez madame 
du Troussel, il vint à moi , et me dit: « Mon- 
j» sieur, j’ai sans doute un compliment de féli- 
» citation à vous faire ; mais ce ne sera qu’en 
» en faisant un de condoléance aux Berlinois.^ 
J» Nous vous perdons, et par surcroît de. mal-' 
» heur yous serez peut-être remplacé auprès • 
» de nous par quelqu’un qui ne nous fera quC; 
» mieux sentir que nous vous aurons perdu. » » 
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On lui avoît fait entendre que je prchdrois la 
place de M. le Galt, qu’il n’aimoit pas. Lorsque 
je lui eus bien assuré que je ne savbis abso- 
lument sur cette affaire que ce que le baron 
de Poëlnitz venoit de m’eu apprendre d a[wrès 
l’abbé Bastiani , il me répondit : « Mais c’est 
» aussi cet abbé qui s’est présenté chez moi,i 
» et qui m’a annoncé celle nouvelle! il netn’a 
» presque pas parlé d’autre chose ! Tant de 
s zèle et de célérité à colporter ainsi la réso- 
» lution que l’on dit avoir été prise par mon 
» frère ! oh ! il y a de l’italianisme dans celte 
» affaire ; et il pourvoit fort bien arriver que 
» vous nous restassiez. » 

Je passai la nuit dans de pénibles agitations, 
qne j’avois cherché à cacher aux yeux des au- 
tres, mais qui ne m’en tourmentoient que plus 
cruellement. Le lendemain je me rendis de bon 
matin chez le piâoce Frédéric de Bronswi<^, 
qui , outre ks bontés qu’il a voit toujours euei 
pour moi, avoit sourent déclaré et mavoil 
prouvé qu’il se constituoit héritier de l’amitié 
dont feu le prince Guillaume son' frère m’avoil \ 
honoré : je lui dis en entrant, que cédant à la 
confiance qu’il mte.permettoil de lui témoigner, 
je venois le conjurer de vouloir bien m’aider 
de ses conseils dans une circonstance aussi dé- 
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Hcate {^'importante. Je lui rendis compte de 
tout ce que javois appris la veille. Le princ# 
reçut ma conridence avec des signes d’intérêt : 
il termina quelques discours obligeans parcettc 
phrase; « Je suis fâché pour vous du sort qui 
/> vous menace J s’il ^^réalise, je vous pjain» 
» de tout mott cœur, et je fais des vœux pouf 
» que vous n’en ayez que la peur; mais lou- 
»> jours fermement çonyaineu que vous ne ppu- 
» vez et ne devez qu’attendre , sans rien dire 
.» à personne , vous soumettre aux évé^ieoMos, 
*»» et accepter avec reconnoissance. » 

Je remerciai le prince, et ne rapportai chez 
moi qu’une profonde affliction. Je fus très- 
souvent appelé an château durant ce carnaval; 
et, à chaque fois,, je me reudois tristement à 
mon poste , eu me disant: <• Je vais entendre 
« ma sentence. » Je fuc le disois à tort ; le 
cpnversoit à son ordinaire , et ne me disoit pas 
un mPt qui eût le moLndie rapport à l’objet 
J de mes craiutes. Ce ne fut qu’à la veille de spa 
^ départ, en me souhaitant bonne santé jusqu’à 
l’année suivante, qu’il me dit : « J’ayois comme 
. décidé de vous emmener avec moi à la fin 
» de oe carnaval, et de vous fixer à Polzdam ; 
‘v vous ra’y seriez très-utile , en ce .que noua 
, » reverrions ensemble mes divers écrits, et 
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» que vous m’aideriez à les mettre dans l’ordre 
» el dans l’état où je voudrois les laisser. Je 
» .n’ai là-bas personne qui puisse vous rem- 
» placer à cet égard. D’ailleurs, votre genre 
3» de travail me convient, par la diligence , la 
X franchise et la mélho<le que vous y mettez. 
» Mais ap es y avoir bien réfléchi, j’ai pensé 
» qu’à Polzdam vous ne seriez utile qu’à moi, 
ï> tandis qu’ici c’est le piiblic que vous servez: 
X j’ai senti qu’il ne seroit pas juste de vous re^ 
» tirer de ce dernier poste pour l’autre, et que 
» je devois me sacrifier au bien général. Ainsi 
» je vous laisse à mon grand regi'et, et je ferai 
,M de mes écrits ce que je pourrai. » 

Je ne répondis que par une altitude et un 
piouvemcnt de tête propres à marquer tout à 
la fois reconnoissance et soumission. Depuis 
ce jour, il n’a plus été question de celle idée. 

Les calculs de l’abbé Bastiani avoient eu un 
plein succès. 4insi , la défiance du roi le ren- 
doit quelquefois dupe de gens habitués à tou- 
cher celle corde. Le prince Henri fut le premier 
à n e dire : « Eh bien ! vous nous restez donc, 
» monsieur, j’en suis fort aise; mais ne vous 
» avois-jc pas bien dit qu’il y avoil de l’ilalk- 
> nisme dans cette alTaire ? »■' • 
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FRÉDÉRIC 

DANS SA, JEUNESSE. 


* ■ 

Je répète ici que ce n’est pas Thistoire de Fré- 
déric que je donne : je ne présente que mes 
souvenirs, ou, si l’on veut, les anecdotes de 
sa vie qui m’ont paru le plus propres à le 
peindre tel qu’il a été, et à le bien faire con- 
noitre. Je laisse donc aux historiens à nous 
parler de ses gouverneurs ou instituteurs, et 
des études de sa jeunesse, etne veux m’arrêter 
■^qu’aux traits singuliers , propres à le caracté- 
riser. Dans les articles précédens, je n’ai dit 
en général que des choses dont j’ai été lé té>- 
•moin, ou qui se sont passées de mon temps: 
souvent encore il «a sera de même dans la ( 
suite de cet ouvrage. Mais , en ce moment, je 
vais rapporter des faits qui ont eu lieu avant 
mon arrivée à Berlin.- Ce jîfendant*, le lecteur 
ne doit pas y avoir moins de confiance : je ne 
parle que d’après une véritable authenticité 
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publique», ou d’après des témoins bien ins« 
fruits , et vraiment dignes de foi. ' 

Guillaume n’aimoit pas son fils aîné..., 

« Ce n’est , disoit-ril , qu’un petil-tnaître et un 
» bel-esprit français , qui ipe gâtera toute ma 
a besogne. » Ce monarque étoit beaucoup 
plus content des trois frères cadets de ce 
prince, savoir : Guillaume ■; Auguste , son en- 
fant chéri , Henri et Ferdinand. Frédéric étoil 
bien un peu cause des préventions que l’on 
avoit contte lui ; il ménageoit très-peu les préf 
jogés de son père : il aimoit et cultivoit les 
atls et les sciences , dont Guillaun>e faisoit si 
peu de cas. D'adleurs, il étoit à l’aflfùtdes 
nouvelles modes, et toujours le premier à les- 
adopter et à 1^ suivre : il ^ mêlait peu dn* 
service militaire, qui sembloit i>e lui causer 
que de l’ennui et du dégoût. ^ 

*" Le premier trait qui se présente à ma plumé, ^ 
est la manière barbare dont Guillaume traiÛT 
lu fille d’un simple bourgeois de Potzdam,?^ 
pour avoir fait quelquefois de petits concerts 
avec le jeune Frédéric. Par malheur pour cette 
fiUé , on lui avoit appris à toucher du cléye^ 
cin ,vOt quoiqu’elle ne lût pas une bien grandé 
musioienne , elle dévenoit néanmoins upe tes*- 
sourçç ^éçiense pour çe prince , 
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passionnément la musique, et qui n’avoit à Poüs» 
tlam aucune autre personne qui pût raccoin-» 
pagner. Du reste , quoiqu’elle fût jeune , on 
ne pouvoit pas dire qu’elle fût belle: ses traits 
étoient trop prononcés pour faire craindre 
qu’elle inspirât de la passion ; outre qu’elle 
étoit toujours sous les yeux de ses parens, chez 
qui elle denieuroit. Mais toutes ces considé~ 
rations, qui auroieat suffi pour tranquilliser 
les hommes rétléchis et modérés, ne firentau» 
cime impression sur l’esprit de Guillaume, 
Apprendre que son fils avoit passé , depuis 
quelque temps, plusieurs soirées avec cette 
^lle , ce fut pour lui utie preuve que ces jeunes 
gens étoient amoureux l’nn de l’autre , et que 
les parens de lâ fille se prétoient à leur dé^ 
sordre: il en conclut que la musique n’étoit, 
en cette circonstance, qu’un prétexte, et qu’U 
^lloit recourir à des moyens décisifs et violons 
pour rompre une liaison aussi scandaleuse^ 
Concevoir une idée semblable, et l’exécuter, , 
étoit , pour ainsi dire , une même chose chez 
ne roi digne de régner amCentife de l’Afrique, 
pu aux extrémités de l’Amérique. Ainsi , aan# 
faire aucune recherche iiUérlepre, sans con-r 
i|ulter personne , il fait enlever cette malb.eu«> 

et lafait remettra de -suite au bporrecu>. 


C 123 ) 

qui, conformétnent aux ordres qui lui furent 
donnés , la fouetta publiquement , en plein 
jour, dans les divers quartiers dePotzdam, 
Guillaume voulant qu’une flétrissure aussi 
déshonorante , et infligée d’une manière aussi 
solennelle , mît son fils dans l’impossibilité de 
la revoir jamais. Lorsque , dans la suite', Fré- 
déric est devenu roi, il s’est rappelé cette af- 
freuse aventure , et il a donné une pension de 
cent cinquante reisdallers à cette infortunée, 
qui s’étoit mariée à un pauvre voiturier de > 
Berlin. ‘ ’ 

Tout le monde sait que Guillaume voulut 
faire périr son fils sur l’échafaud : mais les dé- 
tails de cette grande affaire ne sont pas éga- 
lement connus; et c’est ce qui me détermine à 
les donner ici avec ordre et fidélité. La mère 
du jeune Frédéric, très-respectable d’ailleurs, 
éloit fort attachée à la maison d’Hanovre, d’où 
elle étoit issue; aussi avoit-elle regardé comme 
un bonheur pour elle , de parvenir à faire 
agréer à son époux et à son fils le projet 
qu’elle avoit conçu de marier celui-ci avec une 
princesse d’Angleterre , Anne ou Amélie , la 
mêrtie ’qui depuis a épousé le stalhouder, 
et a été la mère du dernier stathouder qu’aient 
eu les Hollandais. Le prince avoit vu eette 
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jeune princesse dans un voyage qu’il avoit fait 
avec son père : on lui en procura de plus le 
portrait, dont il fut très-satisfait. Il fut auto- 
risé à lui écrire , et trouva , dans les réponses 
qu’il en reçut , le charme et l’esprit qu’il pou- 
\oit désirer: en un mot, il devint amoureux de 
celte princesse , si jamais Frédéric a pu être 
amoureux! 

M. de Seckendorfif, envoyé de Vienne à 
Berlin, bien instruit de toutes ces circons- 
tances , regarda ce projet Üe mariage comme 
devant être funeste à la maison d’Autriche, 
et se persuada qu’il rendroit un grand service 
à ses souverains , s’il parvenoit à le faire man- 
quer. Pour y réussir, il commença par se 
faire rendre un compte exact de tout ce qui 
se diroit ou se feroit à la cour de Londres, 
et qui seroit propre à déplaire à Guillaume. 

ministre autrichien en Angleterre, servit 
parfaitement bien son confrère en diplomatie, 
et SeckendorlT ne manqua pas de faire adroi- 
tement arriver jusqu’à Guillaume tous les pro- 
pos de Georges, qui méprisoil son cousin, 
en parloit avec peu de ménagement, et ne 
l’appeloit , pour l’ordinaire , que son cousin 
le caporal, ou le bas ~ officier de Potzdam. 
Guillaume fut excessivement irrité des propos 
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de son cousin; sa colère alla si loin, qu’il ne 
voulut plus entendre parler du mariage de son 
fils avec la princesse anglaise , et défendit à la 
reine à'y songer davantage. 

Cette reine, toujours tremblante devant son 
mari , ne put néanmoins prendre sur elle d’eu 
suivre les ordres en cette occasion : elle gémit 
en secret avec son fils, et avec celle de ses 
filles qui depuis fut landgrave de Bareilh. Ce 
trio concerta les moyens de ménager cette al- 
liance pour la suite ; la correspondance con- 
tinua donc entre les deux amans , mais avec 
des précautions infinies. Cependant Guillaume 
vouloit que son fils se mariât avec quelqu 'autre 
princesse, dont il lui laissoit le choix. Tous 
les jours il le pressoit à cet égard , et lui don- 
noit les plus vives et les plus cruelles inquié- 
tudes : à la fin , le danger parut si imminent, 
que l’on se détermina à un parti extrême. H 
fut arrête entre la mère, la sœur et le prince, 
que celui-ci se sauveroit en Angleterre , y 
épouseroitla princesse, et y resteroit jusqu’à 
ce que le père fût apaisé ou mort. 

J’ai dit qu’on avoit pris les plus grandes 
précautions pour tenir bien secrète la corres- 
pondance avec l’Angleterre. En effet , les lettres 
de Ljondrçs, expédiées par une maison de corn- 
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tnercede celte ville, passoienl à Nuremberg y 
sous l’enveloppe d’un magistrat estimé , et fort 
éloigne de Se mêler d’intrigues politiques, mais 
à qui on avoit persuadé qu’il s’agissoit unique- 
ment d’afl'âires particulières et de commerce. 

Ce magistrat meltoit à la poste le paquet, arrivé 
sous son enveloppe, et qui étoit à l’adresse 
d’un négociant de Berlin , qui n’y trouvoit 
<ju’und lettre cachetée , et adressée à l’un ou à 
l’autre des deux aides-de-canip , amis et confi* 

’dens du prince. Ces deux derniers n’avoieni / 

encore qu’une enveloppe à lever , et remet- 
toient enfin les lettres induses et cachetées , à 
leur véritable destination. Les envois de Berlin 
à Londres suivoient exactement uùe marche 
* inverse : ainsi le négociant de Berlin crojoit 
qu’il ne s’agissoit que de quelques affaires d’in* 
térêt que les cavaliers du prince âvoient à dis* 
enter eu Franconie, et qui se poursuivoient 
d’après.) les conseils du magistrat de Nürem» 

Berg. Cependant ce magistrat finit par avoir de 
l’inquiétude et des scrupules : il^ne concevoit 
pus pourquoi deux maisons de commerce pre- 
iioient une route si détournée pour une 'cor- 
respondance légitime, qui souvent exige de la 
célérité. Les scrupules amenèietrt des soup-* 
çons, de. la crainte, et enfin l’infidélité. Le 
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magistrat ouvrit un paquet venant de Berlin ; 
et , par une fatalité singulière , ce paquet fut 
celui qui contenoit le projet dp la fuite, et les 
mesures prises pour l’exécuter. Il seroit difficile 
de dire à quel point cet homme fut effraj'é de 
se voir impliqué dans une affaire aussi grave : 
il crut n’avoir d’autre parti à prendre, pour 
échapper au péril qui le menaçoit, que de ren- 
voyer cette lettre au roi de Prusse, en lui fai- 
sant l’aveu de tout ce qui s’étoit passé entre luî' 
et les deux maisons de commerce. F» 

La version que je viens de donner est celle* 
du baron de Poëlnitz, l’homme de la cour qui 
devoit être le mieux instruit à cet égard : ce- 
pendant d’autres personnes m’ont assuré qué 
c’étoit le général de Grumbkow qui avoit dè-^ 
couvert cette intrigue , et qui en avoit averti 
Guillaume. On y ajoutoit qu’a l’avénement dé 
Frédéric au trône, tout lé monde s’éloit attendu 
à voir cet officier tomber dans une disgrâce 
éclatante, et que Ion avoit été extrêmement 
surpris de vôir au contraire que son nouveau 
souverain le comblât de faveurs, le promût au 
grade de feld-maréchal , et le nommât gouver-'i; 
neur de Berlin ; vengeance si conforme au gé- 
nie supérieur de ce roi, qu’il est difficile de hy 
pas apercevoir la preuve' que cette seconde 
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version doit être vraie à quelques égards. Il est 
possible que ce soit à M. de Grumbkow, et 
non à Guillaume , que le magistrat ait tout dé- 
couvert, surtout si l’on suppose que ce dernier 
ait eu précédemment quelque liaison avec le 
général prussien. 

Quoi qu’il en soit , Guillaume garda le se- < 
cret le plus profond sur ce qu’on lui découvrit, 
et prit ses mesures pour faire arrêter son fils^ 
au moment même de son évasion. Tous les ans 
le roi alloit à jours fixes visiter ses provinces, 
et passer ses troupes en revue. Dans son voyage 
en Westphalie , il coueboit un soir , lui et sa . 
suite, dans un village qui n’étoit qu’à une petite 
lieue des frontières de Saxe. Là , le jeune 
prince, ainsi que les autres personnes de la 
suite , n’avoit pour y passer la nuit qu’une 
grange et de là paille. Or, c’étoit de ce village 
que Frédéric devoit s’échapper entre minuit et 
line heure , sur un chariot venu de Saxe, et qui 
devoit se trouver à la même heure , près d’un 
arbre peu écarté, dans les champs. Comme dans 
ces occasions on partoit de grand matin, on se 
coucl^oit de^bonne heure, et lesTatigues du 
jour donnoient heu d’espérer qu’à minuit tout 
le monde seroit profondément endormi. Le 
prince sortit effectivement de>la grange sans 
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<}üe personne parût s’éveiller ; les senliuelles 
même eurent l’air de ne pas l’apercevoir, et U 
arriva sans accident jusqu^à l’arbre faUtl ; mais 
il ii’y trouva pas le chariot. Diverses patrouilles 
avoient arrêté et retardé le charretier de près 
d’une demi-heure j et lorsqu’enlîn il arriva , et 
au moment où le prince alloit monter sur le 
chariot , les mêmes patrouilles reparurent et 
l’arrétèrenti Frédéric, en les voyant arriver de 
tous côtés , appuya sa tête sur sa main contre 
l’arbre , et se laissa prendre et reconduire au 
village sans proférer une seule parole^Le roi< 
qui étoit levé , se hâta d’écrire à Berlin , pour 
faire arrêter les deux cOnfidens du prince qui 
y étoient restés, et pour faire mettre le scellé 
sur tous les papiers et autres effets de ce der- 
nier. Une chose étonnante et dont on n’a ja- 
mais su le secret , c’est que la reine fut instruite 
de l’arrestation de son fils plus de deux heures 
avant l’arrivée du courrier du roi. Elle fit ce 
qu’elle put pour mettre ce temps à profit sous 
deux points de vue : i°. elle fit dire aux deux 
ccHifidens de se sauver) et 3°. elle fit venir u« 
ouvrier, qu’on n’a jamais connu , qui ouvrit la 
cassette du prince, et qui, après que la reine 
en eut retiré les papiers qui auroient le plus 
irrité le roi, la referma si adroitement, que 
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<3 niilaume à son retour , bien qu’il se méfiât de 
tout, n'e put y apercevoir le moindre indice de 
tentative semblablei Je crois plutôt que la reine 
avoit une seconde clef de la cassette de son fils, 
et qu’elle en retira lu correspondance qui a:^ oit 
suivi les défenses du roi; ce quiforma un cahier 
assez épais de lettres qui sont restées entre les 
Kiains de cette reine tant quVlle a vécu. Lors- 
«qii’en 17^7 elle se vit près de la mort, elle les 
-enveloppa dans de grandes feuilles de papier, 
scellées de son cachet, en cire noire, à tous les 
points ou ces feuilles se rejoignoient , y mit 
l’adresse de son fils, et confia ce précieux pa- 
quet à une personne sûre , sous la promesse 
de le présenter au roi dès que celui-ci seroit 
•revenu dans ses ÉUttSk En 176 J , Frédéric , en 
rentrant dans le château de Berlin, passa dans 
«ne petite tourelle qui forme un cabinet avancé 
du côté de l’ancienne place, à l’augle qui donne 
sur le gruTid pont; ce fut à lanslant où ce roi 
jetoit de là les yeux sur sa capitale, qu’on exé- 
cuta les ordres de son auguste mère. Il savoit 
sans doute ce que ce paquet contenoit, car il 
n’y arrêta pas même ses regards ; il se contenta 
d’ordonner de le déposer sur la petite table 
qui étoit dans ce cabinet; et c’est là qu’il l’a 
laissé durant tout le reste de son règne , sans le 
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déplacer ni l’ouvrir. Je l’y ai encore vu dans le 
même état en 1784, lorsque j’ai quitté Berlin, 

« Je reviens aux deux malheureux confidens 
de Frédéric : le premier, M. de Keith, se trouva 
par bonheur sur le pont de Magdebourg , au 
moment où un page, porteur de l’ordre de l’ar- 
rêter, le traversoit. Il fut averti par ce peu de 
paroles : Tout est découvert. Keith prend la 
fuite , échappe aux ordres donnés sur-le-champ 
pour l’atteindre, et gagne l’Angleterre. Frédé- 
ric-Guillaume le réclama, dans l’intention de 
le livrer à la hache du bourreau. Jj’envoyé de 
Prusse rend ses demandes si pressantes , que 
les ministres d’Angleterre déterminent Keilh à 
choisir le Portugal pour asile. Le monarque, f 
implacable, le poursuit encore dans cette con- 
trée J et ce n’est qu’au sein des établissemens 
immenses de l’Amérique septentrionale que 
le malheureux proscrit trouve un refuge. Ins- 
truit de la mort de son ])ersécuteur , il quitte 
sa retraite, s’embarque avec empressement, et 
arrive plein de douces espérances , pour tom- 
ber aux pieds du prince dont il a payé si cher 
les dangereuses bontés. Quelle surprise I Fré- 
déric lui refuse l’honneur d’être admis en sa 
présence. Le roi ne peut voir qu’un sujet re- 
belle dans l’homme qui s’est rendu coupable 
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de favoriser la désobéissance de l’héritier de 
la couronne. Les représentations des parens 
de Keith , les démarches de ses amis, l’influence 
de lord Maréchal son oncle, les services rendus 
par le baron de Kny-Pausen son beau-frère, 
alors envoyé de Prusse à la cour de France, et 
ses instantes prières , ne parviennent pas à faire 
révoquer un refus énergiquement prononcé. 
Il a recours à l’ancre de détresse ; lors de ses 
longues et pénibles courses, il avoil gardé, 
comme unique trésor, ce billet que Frédéric 
avoit tracé de sa main dans une eflervescence 
de jeunesse : « Que je passe pour un lâche „ 
si jamais j'oublie les preuves de dévouement 
que me donne mon ami Keith ! » Lord 3Iaré- 
chal présente le billet de la part de son neveu : 
Frédéric, leprenantd’un air froid, ôxUJe n'au- 
rois jamais cru qu’il s’en dessaisisse ; et le livre 
aux flammes. Keith , dévoré de chagrin , suc- 
combe à une maladie de langueur. La victime 
n’est pas plus tôt immolée , que les signes du 
courroux politique disparoissent. La veuve de 
Keith, nommée grande gouvernante de la reine, 
occupe le premier rang à la cour. Le fils de 
Keith, jeune encore, part en qualité d’envoyé 
à la Cour de Turin : c’est lui qui, revenu des 
illusions de l’ambition , embellit sa vie retirée 
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par le goût des arts , la culture des lêttres , efl 
par mille actes de bienfaisance. L’artiste, l’écri- 
vain et le ïnalheureui, ne l’abordèrent jamais 
sans avoir à se loüer de la délicatesse 'de son 
inépuisable générosité. (Æc?/. ) 

^ L’autre confident, nommé M. le baron de 
Catt, voulut faire ses adieux avant départir-, 
etprendre quelques ârrangemens pour letemps 
de sou,absence ; il perdit plus de'deux heures 
à ces détails. Les ordres du roi arrivèrent, et il 
fj^t arrêté. Guillaume ramena son fils prison- 
nier d’Etat', et le fit garder dans le palais du 
prince de Prusse , tandis que M. de Catt étoit 
dans les cachots. On leva lés scellés en^prç- 
sence du roi, qui fit constater tous les écrits 
contenus dans la cassette et ailleurs. Divers in- 
. diçes convainquirent ce monarque que l'âînée 
,de ses filles avoit eu quelque part dahs le prôje^ 
d’évasion , et^lle en futpuilie par des coups de 
canne de son père, et de grahds coups de pied 
jqui alloient 'la précipiter par; la fenêtre sur 
le pavé , sida mère ne l’kvoit retenue par ses 
jupes. 

Guillaume résdlut de faire périr son fils -sot 
T échafaud. all«e seroit .jamais qu’un mauvais 
,» sujet, disoit-il et j'ai trois "autres garçons 
» qui vaudront mieux que lüi. »'Oe fut daüs 
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çes dispositions qu’il ordonna à ses minislreç 
d’Elal de làire le pi ocès à ce jeune prince. Ce^ 
ordre mit les ministres dans un embarras ex- 
trçnie ; ils ne savoient comment ils pourroient 
sauver l’héritier du trône. L’un d’eux, BI. de 
Podewilts, si je ne me trompe , trouva du moins 
un prétexte pour ne pas être juge en cette af- 
faire ; il représenta q sa majesté que le prince 
étoit militaire; que, sous ce rapport, son crimç 
étoit bien plus grave, et qu’en corjiiéquence ce 
devoit être aux généraux à le juget' en un con- 
seil de guerre, d’autant plus qu’alors l’Empire 
n’auroit point le droit d’y intervenir, les loiÿ 
de l’empire ne s’étendant point jusque sur la 
discipline des armées. Guillaume n’ayant rien 
à répondre à ces raisons, mais irrité de ren- 
contrer des obstacles , et soupçonnant ses mi- 
nistres de ne chercher que des défaites , leup ■* ' 
4it qu’ils étoient des canailles ; qu’il voyoit 
bien leur projet, mais que son fils n’en seroit 
pas moins condamné , et qu’il trouveroit sans 
peine des officiers plus attachés qu’eux aux 
vrais principes du gouvernement. Il nomma 
donc un conseil de guerre, composé d’un cer- 
tain nombre de généraux , qui s’assemblèrent 
sous la présidence du prince d’Anhalt-Dessau , 
connu sous le nom d,e à'^nhaltdçs-lflous^ 
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"iaches , le même dont il est souvent question 
dans les f^uerres de Frédéric, et qui, venu au 
secours de Turin en ijSS, à la tête de six mille 
Prussiens, fit lever le siège de celte place aux 
Français. Le procès de Frédéric fut instruit de- 
vant ce conseil de guerre. Quand il fut ques- 
tion d’aller aux voix pour former la sentence, 
le redoutable président, homme très-respecté 
d’ailleurs , se leva , déclara que pour lui , en 
son honneur et en sa conscience , il opinoit que 
le prince accusé ne méritoit point la mort, et 
que nul d’entre eux n’avoit le droit de le con- 
damner; puis tirant son grand sabre, il Jura 
qu’il abatlroit les oreilles de quiconque ne di- 
roit pas comme lui. Ce fut ainsi qu’il recueillit 
les voix, et que le prince fut absous d’un ac- 
cord unanime. Guillaume , furieux de celle 
décision , substitua un autre conseil de guerre 
au premier , et n’y plaça que des hommes do- 
ciles et timides , qui ne consultassent que sa 
volonté. 

Pour le coup , M. de SeckendorlT vit bien 
que le prince périroit si l’on ne venoit à son 
secours ; et il se persuada qu’après avoir rendu 
un premier service à la maison d’Autriche ^en 
détournant une alliance dangereuse , il lui en 
rendroitun second non moins important, si, 
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«U nom de cettei maison , il sauvoit le lutor 
roi de Prusse , et lattachoit à ses maîtres par 
l’affection et la reconnoissance. Pour remplir 
ce second objet , il prit sur lui de supposer 
des ordres qu’il n’avoit plus le temps d’atten- 
dre , et demanda , au nom et de la part de 
l’empereur , une audience particulière , que 
Guillaume n’osa lui refuser. Là, il annonça , 
au nom du chef de l’Empire , que c’étoit à 
l’Empire même que le prince Frédéric appar- 
tenoit; et en conséquence il requit le main- 
tien des droits et des lois du corps germani- 
que ; il remontra que c’étoit à ce corps que 
sa majesté devoit remettre l’accusé elles pièces 
du procès ; il déclara enfin que la personne 
de son altesse royale le prince Frédéric , hé- 
ritier du trône de Prusse, étoit sous la sauve- 
garde de l’Empire germanique. Ce coup fut 
■ terrible pour Guillaume ; il n’osa pas offenser 
tous les Etats de l’Empire à la fois , et s’atti- 
rer une guerre dangereuse. Il fut donc obligé 
de céder , malgré sa fougue et son peu de flexi- 
bilité. Le prince eut la vie sauve ; mais son père 
ne le retint pas moins prisonnier d’Etat pour 
un temps illimité) On l’avoit déjà précédem- 
ment dépooillé de son uniforme , et revêtu 
d’un habit grisâtre, tel que le portent les con- 
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•eillers de guerre. C’est sous cet habit qu’il 
fut conduit à la forteresse de Custriu, cnPo-» 
méranie , où le malheureux de Call fut aussi 
mené, mais à pied, n’aj'ant qu’un simple sarrau 
de soldat, et les mains garrottées derrière le 
dos. Ce dernier appartenoit à une, famille 
nombreuse, puissante et très-considérce à la 
cour. Il étoit fils unique du feld-marcchal de 
ce nom. Toute cette famille vint à plusieurs 
reprises, et toute fondante en larmes , se jeter 
aux genoux du roi, demandant grâce pour un 
jeune homme auquel toute la ville et toute la 
cour prenoient le plus vif intérêt. La désola-, 
tion étoit générale, et Guillaume fut inexO’» 
râble. Le jeune de Catt fut déclaré déchu de 
tons titres militaires et autres ; il fut dégradé 
et décapité sous les yeux du prince pour 1er 
quel il mouroit. On dressa pour lui un écha- 
faud sur la place, devant l’appartement de 
Frédéric, et au niveau de sa fenêtre. On força 

_ ^ O 

le pi uicc de se tenir à cette fenêtre , afin de 
lui faire, en quelque sorte, et autant qu’on le ^ 
pouvoit, partager le supplice de son ami. Dès 
que ce dernier parut sur l’échafaud , Frédéric , 
saisi de douleur et d’effroi, s’écria d’une voijç 
déchirante : Mon ami ! et tomba sans con- 
noissance sur le fauteuil qu’on avçit avancé 
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pour lui faire voir le supplice. Gn fut long^i' 
temps à pouvoir le rappeler à lui'-nième ; et 
ee ne fut que pour verser sur son ami les lar- 
mes abondantes de la plus amère douleur ^ 
qu’il rouvrit enfin les yeux. 

Les regrets que lui causa cette mort, furent 
long-temps sa principale et unique ooeupation 
dans sa prison, où d’ailleurs il fut asaeai.>iaali! 
traité, sur-tout dans les commencemens. Le 
commandamt^ de la forteresse lui apportoit lub 
même aOA ^Iner et son souper, aussi peu 
somptueux- qùe les repas de la famille bour-r 
geoise la plus économique. A neuf heures du 
soir, le même commandant venait lui éteindre 
et enlever sa chandelle; car il y avoit défense 
de lui donner de la bougie. -Peu à peu néanr 
moins on adoucit son sort. La supercherie , 
qui se glisse par - tout , soit par intérêt , soit 
par des motifs plus nobles , fit qu’en lui ôtant 
sa chandelle , on tarda peu à lui en donnée 
deux autres : de plus, et par une autre infidé- 
lité plus grave , on lui permit d’aller à pied , 
par un sentier détourné , mais le soir et hieq 
incognito , passer les soirées au château de 
Tamael , qui est à un petit mille de ’Custrin , 
et qui Y tient par une allée superbe. Ce châ- 
apparteuoit à l’uoè des plus apçiequeÿ 
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familles du pays, à la famille des barons de 
Wréch. Là vivoient habituellement le père , 
la mère , trois fils et quatre filles , ces sept 
enfans encore jeunes. 

C’est de ces Wréch , père, mère et enfans, 
que Frédéric reçut le plus de secours et d’a- 
doucissement durant sa détention. La néces- 
sité de se faire quelques occupations, le jeta 
d’abord dans l’étude de la musique : c’est l’é- 
poque de sa vie où il a donné le plus de temps 
à cet art consolateur , et il trouvoil à Tainsel 
tout ce qui lui manquoit à cet égard : on y fai- 
soit presque tous les soirs un concert , où 
quelques-unes de ces demoiselles , et la plus 
jeune sur-tout, moniroient assez d’habileté 
pour exciter son émulation. Cette même mai- 
son le fournit de livres, de bougies, et même 
d’argent. Les prêts successifs qu’on lui fît mon- 
toient, à l’époque de son rappel , à plus de six 
mille reisdallers, que l’on ma assuré n’avoir ja- 
mais été remboursés. 

Mais quand même Frédéric auroil payé celte 
dette , il seroit encore vrai de dire que les 
W^réch n’ont pas eu à sti louer des services qu’ils 
lui ont rendus : en eflet, leur famille a été pu- 
bliquement connue comme étant du nombre 
de celles qui, durant tout son règne, ont paru 
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être dans une sorte de disgrâce : jamais ü ^ 
les a accueillis : il ne leur a accordé aucune ti-* 
veur , non plus qu’aux parens de l’ainialde et 
malheureux de Catt : la cour du prince Hëftri 
est la seule où ils aient été employés : tout ce 
qu’ils ont pu obtenir dû rdî, a été de n’en pas 
être persécutés. JjCs amés honnêtes et sensibles 
sont naturellement et d’abord offensées, je dois 
en convenir, de ces sortes de traits qui sembteot 
retracer la physionomie d’une véritablé ingifa- 
titude ; mais on oublie que Frédéric , devéïftt 
roi , n’a plus voulu calculer et agir qu’en roî : 
il a posé pour principe , qu’il devoit tout^sacri- 
fier aux intérêts du corps social ; que tout ce 
qui s’écartoit de cet intérêt f devoit être répu- 
dié et proscrit par l’autorité souveraine : or , 
ceux qui avoient seriri le prince ifoyal' ne pbu- 
voient, d’après ce principé^, qu*êtrè suspeCl’I' à 
ses yeux : aussi a-t-on toujours observé qu’il a 
éloigné de lui ceux qui monlroient un attaché- 
ment bien marqué pour ses frères, ou autres 
personnes de sa famille , quoique d’ailleurs il 
fût lui-même si attentif à remplir tous les de- 
voirs d’un bon parent. Louis XII disoit qu’il 
étoit au-dessous d’uu roi de France de venger 
les querelles d’un duc d’Orléans ; Frédéric 
pensoit qu’un roi doit avoir soin d’effrayer ceux 
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qui se dévouent à d’autres qu’à lui , et sur-tout 
ceux qui se dévouent à son héritier ou à ses 
proches , quand ce dévouement peut éloigner 
de ce que l’on doit au chef de l’Etat. Quelques 
personnes, pour justifier encore plus, sensible- 
ment Frédéric , ont prétendu ou présumé que, 
dans la fauùUe des \Vréch , les jeunes gens 
cherchant à lui plaire et à le plaindre, lui ont 
fort mal parlé de son père , et même luj oi^t 
suggéré des idées de vengeance ; et que lui n’a 
pu s’empêcher de les regarder comme plus 
dangereujf et plus intrigans que fidèles. Celle 
inculpation ne m’a paru pouvoir être méritée 
que par la demoiselle qui est restée fille , et 
que le public a généralement accusée d’avoir 
autant d’aigreur et de méchanceté dans le ca? 
ractère, que d’esprit et de talens; répulaliqn ^ 
laquelle il faut attribuer, bien plus qu’au dé- 
faut de la taille, le surnom de Fée Carabosse, 
qu’on lui donnoit à la cour. 

J’observerai qu’en Prusse il y a une loi très^ 
importante qui, par une accolade singulière, 
clélend de prêter aucune somme aux princes 
de la famille royale et aux comédiens, et dé- 
clare nuîles jes dettes que les uns et les autres " 
contr icteroient. Or, ou sait combien Frédéric 
croyoit devoir maintenir les lois qui tendent à 
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g'êhér le^ ‘princes dans leurs dépenses : aussi 
t*emar(^ue-t-on qu’il a très-fidèlement payé, 
étant devenu tôî, tout Ce qu’îl se trouvoit de- 
voir à des étrartgel^s , tandis qu’il s’acquittoit si 
mal 'du Uïê'me devoir envers ses sujets. 

'Gftillafittte ne s’étoit pas "borné à lui faire 
prendre l’iiab'ît d’un conseiller de guerre , il 
"Rvoit 'ordonné qu'on lui en fît ftiire les fonc- 
ïîônS ; et Ce fût ‘encore une de ses occupations, 
•sur-tout dans les derniers temps de sa prison. 
•11 y avoit'plus 'd’un an qu’il y était, lorsque là 
dtiCb'eSSe ‘de Brunswick sa sCeur, vint Voir ses 
-parens. Cette visite donna lieu à 'des fêtes au‘x‘'« 
«joelles la rcfinê t)orothée 'étoit désolée de né 
ipàts voir son ^ Is. L’affliction dé la ‘tfiëre et lés 
■supplications de la fille produisirent un eôét 
rplus heoreux'qu’otk oeS^ attéfldoit.'Cniliafüme, 
•sans en rien dire à personne , fit ramener Son 
fils, et le fit placer, avéc son habit -grisâtre , 
“derrière le fauteuil 'de la reine,qui étoit àu'jéu. 
'On assure qn’il n’y 'a pas ëu de scène plfts tou- 
chante que celle dont 'la 'cour fut'téfiïOin fet 
“l’instant où cette mère, venant à tonvuérlatêtsit, 
aperçut son fils. 

Le mariage de 'Frédéric suivit de p#è«r'soh 
rappel; et ce fut encore sa soétfr, la 'ducbéSSe 
de Brunswick; qui, 'à force dél^aisons, de 
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cloucei^ et de prières , parvint enfin à persua- 
der à son frère de donner celte satisfaction à 
leur père. U épousa Elisabeth Christine, fille 
du duc Ferdinand Albert de Brunswick Wol- 
fembuttel , âgée de dix -sept ans et demi, prin- 
cesse qui, belle alors , et toujours bonne, quoi- 
que sujette à des momens de vivacité, a été le 
modèle des reines , et a survécu de plusieurs 
années à son mari. Ce mariage parut avoir ua 
peu raccommodé Frédéric avec son père , quoi- 
que l’on puisse dire qu’ils ont toujours été assez 
froidement ensemble : le père ne pouvoit s’ac-^ 
coutumer à l’esprit trop vif de ce fils, non plus 
qu’à son goût décidé pour les sciences , les 
arts et la musique : il étoit encore plus révolté 
des soins que ce fils donuoità sa parure : d’ail- 
leurs celui-ci sembloit ne pas aimer le militaire;^ 
il en détestoit l’uniforme, qu’il ne portoit que 
de jour, et qu’autant qu’il avoit à paroître de- 
vant le roi. A neuf heures du soir, il se hâtoitde 
faire sa véritable toilette, la plus élégante qu’il 
lui fût possible, et de mettre les habits les 
plus à la mode. A Rheinsberg, où rien ne le 
génoit à cet égard , il étoit en petit-maître dès 
le matin ; car, après son mariage, le roi lui 
ayqit. donné ce château de, Rheinsberg,^ que 
lui-môme ensuite a donné au prince Henri, son 
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frère, et où l’on conçoit que, comme prince 
de Prusse, il vivoit le plus qu’il pouvoit, vu 
que c’étoit le seul endroit où il lut libre. Per- 
sonne ne douloit alors qu’il ne dût être un jour 
le souverain de l’Europe le plus aimable, le 
plus magnifique et le plus adonné au plaisir. 
Cependant , ceux qui l’entouroient de plus 
près auroient pu le juger autrement, par une 
circonstance singulière et bien frappante; sa- 
voir , que ce prince ne paroissoit jamais hors 
de son appartement , et n j recevoit personne 
avant midi : on savoit néanmoins qu’il se levoit 
de bon matin : que faisoit-il seul avec lui-même, 
pendant au moins six ou sept heures de suite? 
G’-est ce qu’on ne devinoit point, et sur quoi 
il n’avoit aucun confident. On a vu dans la 
suite , que c’étoient ces mêmes heures qu’il 
av oit consacrées à des études suivies, et à ses 
correspondances avec Rollin, d’Argens, Vol- 
taire, WollF, et tant d’autres. 

Une heureuse aventure parut pour un 
moment le mettre en grande faveur auprès de 
son père. Celui-ci, toujours inquiet sur ce que 
son fils faisoit à Rheinsberg, part un jour de 
grand matin de Pbtzdam , sans avoir prévenu 
personne de son voyage : il va droit à Ruppin, 
où le prince avoit son régiment , et se.propose 
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«îe se rendre de là pour le dîner à Rheînsberg’ j 
qui en est étoile de deux milles d’Allemagne i 
et où il compte surprendre son fils, et voir 
ainsi par ses propres yeux ce qu’il y fait^'Il 
arrive de fort bonne heure aux portes deRup*- 
pin , et y trouve son fils qui exerce lui-même 
son régiment. La surprise du père fut extrême , 
et sa satisfaction plus grande encore : il com-* 
'mença à soupçonner que le prince vandroit 
mieux qu’il ne l’avoit cru. On à prétendu, à 
cette époque, que Frédéric avoîtété averti de 
grand lfi.atin du voyage de son père j ei il faut 
convenir que cela est d’une vraisemblance 
d’autant plus grande , qu’on ne pourroit guère 
concevoir l’aventure autrement. 

J’ajonterai ici deux choses qui m*ont été 
bien assurées; rune, que 'Guillaume, malgré 
ses Originalités 'si extraordinaires, n’étoit pas 
Sans ambition : il avoit voulu , 'dit-^on , faire son 
aîné empereur , et sOn second fils roi dc 
Prusse ; mais quoiqu’il aimât ce dernier beau-* 
coup plus que l’autre , et que cette prédilection 
entrât sans doute dai>s les motifs secrets qui 
l’altachoient à ce projet, il ne tint pas long^ 
temps à une idée qui ne pouvoil se présenter 
à loi qu’entourée d’obstacles insurmontables. 

La seconde anecdote que j’aie ici à foire 
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c’èst qu’on prétend ^que Frédéric*' 
Consentaoit enfin à épouser la princesse de 
Brunswick, 'avoit déclaré ‘qu’il ne la'terroit 
jamais comme sa femme< On a conclu de cette 
résolution, vraie ou supposée, que la nature 
ne l’a voit pas traité de maùi^ à avoir beau- 
coup^ de mérite à la suivre t la reine 

Son épousera toujours Soutenu aVi^ii*%d‘11tnQ 
fausse couche; et si les dames de la cOürlsoi^ 
rioient maB^emetit et eti inciédules àfir 'dS 
que cette bonné* reine leur disoit à 
il n’en est pas moins certain que Frédéric; avaht 
d’être roi, à eu des maîtresses à Ruppin. 

Frédéric s’est moqué de toutes les passions 
qu’ü n’avoit pas , parce qu’il s’est réservé tout 
entier et constamment à celles qu’il a cru lui 
convenir î jeune,’ il n’a eu que l’avidité dea , 
connoissances; dans la force de l’âge, il n’a 
consulté que la gloire ; et à mesure qu’il s’est 
approché de la vieillesse , il n’a cherché qu’à 
réparer le niai qu’il découvroit , ' et qu’à fairô 
ou à consolider ce qu’il Crojoit être un bien ^ 
Telles ont été les phases successives de son 
ambition , le seul astre dont il ait voulu suivrO 
l’influence. L’amour de la gloire est le seul 
point sur lequel je ne l’aie jamais Vu plaisatiter* 
le seul mobile de son ame et de ses actions; et 
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ç est à la trempe de son ame , et à la force, k' 
rétendue de sou génie, qu’il faut attribuer la 
direction qu’il a suivie. Je sais que l’on citë 
quelques faits qui montrent ctez lui une indul- 
gence bien singulière envers de grandes turpi-, 
tudes morales : mais qu’il ait dit, qu’on ne dis'^ 
pute pas des goûts , en parlant de ceux d’un 
pâtre, et ensuite de deux sœurs qu’on accusoit 
en effet dégoûts révoltans; que dans une autre 
occasion il ait dit d un soldat de 'cavalerie ^ 
qu’il n’j avoit qu’à le placer dans l’infanterie / 
en conclura-t-on qu’il faille le ranger lui-^ 
même dans la classe des pâtres et des cavaliers 
les plus brutes? Non sans doute. Ces faits 
etoient moins la suite d une corruption do 
mœurs , que d’un calcul politique ; on ne peut 
y voir que l’homme qui s’est dit î «. Je ne 
* pardonnerai jamais ce qui blessera essentiél- 
» lement les intérêts du coi^s social et du gou- ‘ - 

» vemement: je ne pardonnerai donc jamais 
» ni les fautes publiques contre la discipline 
» militaire, ni la révélation des secrets de 
» lEtat, ni 1 infidélité d&ns le maniement des 
» deniers nationaux j mais pour tout le resteV 
» et meme pour ce qui concernera ma per- 
» sonne, je serai le plus indulgent des hom- 
J», mes J il me suffira d’écarter le scandale par 
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* le Sedret, ôu au moins de l’atténuei' par l’in-' 
n souciance et la plaisanterie. » J’ai déjà dit 
ailleurs que dans Ce peu de lii^nes se retrou- 
Voit Frédéric tout eiltier. Et comment ne pas 
le redire encore ? C’est à cette vérité que toute 
sa vie ramène Ceux qui saTent l^étudier et la 
suivre! < S 
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VOYAGES DE FREDERIC. 


Frédéric, en montant sur le trône, et même 
depuis , eut la fantaisie de voyager incognito. 
Je vais rapporter ses essais en ce genre. Quant 
aux voyages qu’il faisoit tous les ans dans ses 
Etats, je me bornerai à en citer quelques anec-* 
dotes particulières , qui trouveront leur place 
ailleurs ; disons seulement ici que dans tous ses 
voyages et durant tout son règne, il s’est tou- 
jours servi de la même voiture de campagne t 
quand il étoit besoin^ de la raccommoder, on 
le faisoit de nuit et à son iosu ; car il taxait de 
friponneries toutes les dépenses de ce genre, 
auxquelles on subvenoit comme on pou voit. H 
soutenoit que rien n’étoit moins nécessaire; 
que sa voiture étoit excellente ; que depuis plus 
de trente ans qu’elle lui servoitj, elle étoit tou- 
jours de même, et qu’enlîn si on y touchoit, 
ce ne seroit que pour le voler, et qu’on la lui 
détruiroit. Il gaifiioit de plus à ce langage, de 
se trouver autorisé par-là à rayer toutes les dé- 
penses de ce genre sur les mémoires de ceux 
qui avoient à voyager pour son compte. 
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Cëtoît donc dans cette grande, forte et 
vieille Toiture qu’il faisoit toutes ses courses , 
à vingt ou vftîgt-cinq milles par jour; voiture 
attelée de douze chevaux de paysans, outre 
deux bidets pour les pages de la chambre , et 
six chevaux pour une voiture de suite. Un jour 
son cocher le versa dans un fossé ; heureuse- 
ment le roi ne fut point blessé , mais il se mil 
dans une colère Irès-violentecontre son vieux 
sçrvîteur, et vint à lui la canne levée, prêt à 
l’écraser de coups, lorsque celui-ci lui dit: 
ce Sire , n’avez-vous jamais perdu de batailles , 
*> vous qui êtes pourtant le plus habile général 
» du monde? Eh bien, e’est une bataille que 
» j’ai perdue aussi, et c’est la première depuis 
» trente ans l' Croyez-vous que je n’en sois pas 
» mille fois plus fâché que vous ? » Le roi ne 
put s’empêcher de rire de la comparaison. Sa 
colère fut éteinte , et il remonta sans rien dire 
dans sa voiture, dès d’elle fut relevée. 

Dans ces voyages annuels tout étoit réglé ^ 
et constamment de la même manière ; jours et 
heures de départ èt d’arrivée, et gîtes-, dont 
quelques-uns étoientfixés dans des villages, et 
chez des pasteurs , s’il n’y avoit pas de maisons 
plus aisées. Du reste , il ne lui fàlloit qu’une 
chambre , un lit un fauteuü et une table.. S*. 
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nourriture alors était fort peu de chose* et 
naêine , depuis la guerre de sept ans, il avojt 
peu à peu renoncé au souper. Four une nuit 
S mhlahle , il fuisoit payer 4oo fr, à Son hôte, 
i^es pages, obligés de lui donner le bras quand 
il montoit en voilure , et quand il en desceu'* 
doit , et par conséquent de s® trouver à la por« 
tière à chaque relais, avoient de plus'lç désa-. 
gréaient de n’avoir souvent à monter que de 
jeunes chevaux non encore dressés ou donip* 
tés ; les paysans ayant adopté comme prov^ihe 
ces mois , en parlant d’un jeune cheval trop 
difhcile à manier ; ^ X^s pages du roi tç for* 
yi nieront. » Aussi n’y avpiul pas d’état pliu 
pénible et plus dangereux que celui des deux 
pages de la pbanjbre, dans ces voyages. Arrivé 
à son gîte, le roi lisoit, et examinoit tous les 
placets qu’il avoit reçus dans la journée, cher 
inin faisait et à chaque relais ; et à l’instaDt 
n êaie ces placets étpient'apostiUés et renvoyés 
avec les ordres convenables aux nainistres ou 
départçmens desquels les aCPaires resso*^-! 
soient J pu biçn il 1rs gardütwt dans pu porte* 
feuille particulier , pour s’en occuper à SiOO re* 
tour , ou à quelque autre endroit plus éloigné, 
C’est pour ce travail qu’il ayoit toujours avep 
hui deuKf ou tçois porte-feuilles qno é^i-* 
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foire , que l’on plaçôit tous les soirs derant 
lui , et que l’on reportoit tous les matins dans 
sa voiture. ’ • ' . - 

Deux voitures formoient donc tout son trait» 
de voyage, la sienne et celle de sa chatouille. 
Celle-ci , qui ri’étoit qu’à deux places , conte-i 
noit, non tout l’argent qu’il se réservoit à lui- 
même , ce qui forrnoit la caisse particulière, 
dite la chatouille , et dans laquelle il y avoh 
quelquefois jusqu’à 5o ou 6o millions delivres, 
mais seulement la somme qu’il vouloit empor- 
ter avec lui, et le commis de la chatouille, outre 
quelques registres ou papiers. Ce commis voya- 
geoit de cette manière en voiture, tandis que 
le gardien de la chatouille , premier domesti- 
que du roi, é toit derrière le càrrosse de sa 
majesté, juché au-dessus des coffres, et au 
niveau de l’impériale , avec un ou deux autres 
domestiques. 

. Je ne raprporterai ici quç trois voyages où il 
n’a pas voulu être connu , et tous les trois hors 
de ses Etats ; l’un à Strasbourg , le second en 
Hollande, et le troisième à Rôswald en Moravie, 
Frédéric eut envie de voir Paris , assez peu 
de temps après qu’il fut monté sur le trône ; ü 
partit de Berlin sons le prétexte d’aller fairo 
ies revue^en Westphalie, et même de s’y airê* 
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ter quelque temps, afin d’y recevoir le serment 
de fidélité des habita ns de cette province , de 
S y occuper de quelques affaires politiques, et 
d’y visiter et "examiner quelques autres objets 
particuliers ; et il prit la route de Strasbourg, 
sous le nom d’îin comte de Bohême. Il avoitàf 
sa suite son aide-de-camp ) comte de Wartens- 
leben, que j’ai connu lieutenant «général : il 
avoit encore deux autres cavahers dont j’ai ou* 
blié les noms, et un page qu’on m’a assuré être 
ce même M. de Mullendorlf, qui est à présent 
gouverneur de Berlin , et que l’Europe sait être 
le général le plus respectable etle plus respecté 
de la Prusse. Tout le monde étoiten habit bour- 
geois, elles domestiques sans livrée. Il descen- 
dit à Strasbourg , à l’auberge du Saint-Esprit, 
et donna son nom supposé de comte du Four, 
avec sa suite, ^ 

En descendant de voiture, il demanda à 
l’hôtesse si elle pourvoit lui donner un bon 
souper , et ajouta qu’il seroit charmé d’avoir 
la compagnie de quelques colonels français, 
la priant d’en inviter quelques-uns. L’hôtesse 
essaya en vain de lui faire entendre que les 
officiers français, et surtout les colonels, exi- 
geoient un peu plus de façon pour se rendre à 
une invitation semblable ; il fallut qù’eHe allât 
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à un café militaire , où , heureusement , elle 
trouva trois colonels parmi beaucoup d’autres 
officiers , et leur fit comme elle put , à travers 
mille excuses^ vingt fois répétées , la commis- 
sion peu régulière dont elle étoit chargée. Tout 
le monde trouva l’idée de M.le baron allemand 
très-plaisante. On en rit beaucoup. Onhnagina 
que ce devoit être un original très-plaisant|^ 
très-curieux à cqnnoitre ; et enfin , pour 
pondre à cet^^^Û^ularité par une autre, les 
trois colonels' ^acceptèrent et donnèrent leurs 
noins. Ils arrivèrent peu avant le souper, et 
furent extrêmement surpris de trouver un ba- 
ron allemand qui, tout^utre qu’ils ne l’av oient 
imaginé , pétilloit d’esprit , savoit infiniment , 
étoit d’une gaieté charmante , et d’une politesse 
aussi aisée que soutenue! Lorsqu’on servit le 
souper , l’un de ces colonels se trouva placé 
en face de M. le baron , qui en eut un second à 
sa droite , tandis que le troisième se retira à 
l’un des bouts de la table. On n’a pas su me 
dire comment la conversation se tourna sur le 
militaire français; mais dansja suite de ce qu’on 
eut à en dire de part et d’autre , M. le ba|;on se 
permit une plaisanterie que l’on pouvoit pren- 
dre pour un sarcasme. Le .colonel, qui étoit en 
face , homme d’esprit et aussi ^ que Frédéric,^ 



( i54 ) , 

releva le propos avec beaucoup de franclûse ; 

|e baron voulut le soutenir , ce qui ne pouvait | 
se faire qu’en l’aggravant. Le vis-à-vis riposta 
sur le même tou : à chaque réplique, les choses 
devenoient toujours plus sérieuses, les ezpres- 
^onÿplus énergiques, et le ton plus ferme et 
plus animé , au point que le défenseur du mi^ 
lilaire français étoit sur le point de jeter soa 
assiette au baron , que du ipoins le comte de 
Wartensleben et ses cani|n^|d^ le jugeoient 
ainsi, et étoient prêts à le roi de 

Prusse, lorsque le colonel placé à la droite 
de l’étranger, fît à son ami des signes siextra< 
ordinaires et si expressifs , que tout à coup ce 
dernieç resta imnrobile, les yeux fixés sur son 
assiette , ne parlant plus et paroissant ne plus 
entendije. M. le baron eut aussi , et comme tout 
le inonde, quelques instans de recueillemcnt4 
il ne s’y livra toutefois pas long-temps. 11 parla 
d’autres choses , et redevint bientôt aussi ai- 
mable qu’il l’avoit été au début. Lorsqu’on se 
leva de table, le colonel n’eut rien de pliis 
pressé que de joi;|dre son ami , et de lui de^ ' 
mand^^ signifioient les signes singuliers 

^u’il lui avoit faits. La réponse de ce dernier 
liut : « Ce baiya» est un. prince d^uisér je le 
» parie du jmoiwj» et voici les preuve® t|ue 
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ai : ii n’est servi que par ce jeune hommé 
P que vous avez toujours vu derrière lui. Ce 
» jeune homme ne sert que lui. Je lui ai de- 
9 mandé une assiette; et sans prendre la mienne 
» lui-même, il a appelé un domestique, et lui 
» a dit : Prenez l'assiette de monsieur. Cela 
» m’a tellement frappé, que je n’ai plus perdu 
» de vue ce petit garçon. Quelques momens 
» après , on a vanté un vin blanc que l’on avoit 
» à l’un des bouts d® la table. Le soi-disant 
» baron en a désiré un verre, et le petit gar- 
9 çon le loi a présenté ; j’en ai demandé au- 
» tant, et pour la seconde fois ce petit gaillard 
» a appelé un domestique, et lui a dit : Allez 
» chercher un verre de ce vin à monsieur. Il 
» est évident que ce jeune serviteur est un 
» page : mais en ce cas vous voyez ce que le 
» maître est ou peut être. J’étois livré à ces ré- 
» flexions, lorsque votre dispute s’est élevée, 
9 J’ai cru qu’il y avoit tout à craindre pour 
» vous à la pousser plus loin ; et telle est la 
9 cause des signes que je vous' ai faits. » 
Pendant ce temps, d’autres événemens s© 
préparoient et se filoient d’un autre côté. Lors- 
que M. le baron étoit desceiidu de voiture Ü 
l’auberge du Saint-Esprit, il avoit été vu par 
un grenadier qui d’abord l’avoit reconnu, et 
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étoit allé en avertir son capîtaine. Celai-ei ‘„ 
après avoir bien recommandé ie secret ad 
soldat , s’étoit présenté cbex M. le maréchal de 
Broglie» gouverneur de Strasbourg, et lui 
avoit rendu compte du rapport de son grena'- 
dier. Le maréchal , en ordonnant à son tour de 
bien garder le secret, avoit envoyé inviter, de 
la part de la maréchale et de la sienne , à d^ 
ner pour le lendemain , M. le baron et sa com- 
pagnie. Lorsque l’on sft que le baron avok 
accepté, on fit venir le grenadier; M. le maré- 
chal le prit- à part, et, l’interrogea pour se 
bien assurer qu’il n’y avoit point de méprise. 

« Monsieur le maréchal ,' lui répondit le 

» grenadier , il y a très-peu de temps que j’ai 
j> déserté de chez lui : je servois dans le régi- 
»'ment de ses gardes, en garnison à Potzdam; 
V tous les jours, je le voyois à la parade : cent 
n ibis il nous avoit exercés, mes camarades et 
» moi. Je le connois donc bien , et c’est lui que 
» j’ai vu hier soir descendre de voiture. — - 
« Ecoute : si tu me trompois , tu périrois dans 
» les cachots ; si tu ne me trompes pas, tu 
» auras un louis pour boire. Quand il arrivera 
> pour dîner, je le recevrai ici, et je l’y re-^ 
» tiendrai assez long-temps ; tu seras caché 
» derrière celte porte vitrée; tu auras tout Ici 
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>• temps de l’examiner : regarde-le bien. Je 
» reviendrai pendant le dîner te retirer de là> 
j> et t’entendre sur ce que tu auras à m’en 
» <üre. » 

Tout se passa comme on Tavoit projeté; 
quand on vint dire que madame la maréchale 
les attendoit pour dîner > on passa de ce pre> 
mier salon dans la salle à manger. U n’y avoit 
pas long-temps qu’on étoit à table, que, sur 
un mot dit par un valet-de-chambre à l’oreillo’ 
de M. le maréchal , qui l’avoit ainsi projeté et 
prescrit, celui-ci demanda permission de s’ab- 
senter un moment, à M. le baron, qui lui dit, 
q^e personne ne respectoit plus que lui la fidé- 
lité à remplir ses devoirs, surtout des devoirs pu- 
blic;^, et qu’il seroit bien fâché d’en avoir jamais 
détourné qui que ce fût. Ainsi M. le maréchal 
alla retirer son grenadier de sa cachette, l’in- 
terroger,’ l’entendre, lui donner un louis, et 
le renvoyer en lui recommandant encore lo 
silence. Il revint à propos pour interrompre 
une conversation cpii auroitpii donner de l’hu- 
meur à M. le baron, si elle eût duré plus 
'long- temps.... « Monsieur, lui avoit dit la ma- 
» réchale , qui n’étoitphs du secret, avez-vous 
y> déjà vu la cour^ d’Hanovre, dans vos voya- 
»,ge»? — JSou,; madame; mais je compte la 
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M Voir à mon retour. Est-ce qtie vous la'côïl^ 
» iioissez ? Beaucoup, monsieur : j j ài 
i> passé une partie de ma jeunesses mon père 
JJ y ctoil ministre de France- Ainsi j j atbeau-^ 
3» coup vu les princes, et surtout les princesses 
» de cette maison souveraine- Osèrois-jé 
JJ vous demander, maduinei éi vOus en ayei 
B été contente ? — infiniment , monsieur / 

» toutes ces princesses étoient ‘ respectables 
•B par tant de qualités précieuses ! La mère du 
B roi de Prusse , eu particulier , réunissoit 
» tant d'amabilité , de bonté et de vertus LEllé 
J) eût été parfaite, si on n’afvoft pas eü à Itii 
B reprocher un peu de cette fierté dont ou p#é^ 
ai tend que les ^andes maisons de FEmpiré 
» ont peine à se défendre. — J’ai rhonueui* 
B de vous assurer , madame , que jamais je n’tà 
B éntendn parler d’elle qu’avec le plus profond 
3» respect. Oh! monsieur, elle le mérîte 
» bien : il n’y a que cetle teinte de morgue 
» german^ue-... Je viens de vouks observer/ 
J» madame, et j’ai Thonneur de voUS répéter, 
*' que ce n’esfr que dans les teémes du pîoÿ 
B profond respect, et sans aucune réserve, 
B qu’on en a toujours j^atlé devant moi. » Ici, 
M. le maréchal rentra, et renouvela ses excu^ 
scs, à la suite desquelles on parla d’autre# 
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<4ioâes. Oa demanda à M« le baron sll dâi^ 
gneroit voir le spectacle , et on lui offrit la 
loge de madame la maréchale. Il répondit qnC 
si madame j alloit, il auroit Thonneur de lui 
donner la main. On lui proposa même un bal 
au retour , et il eut l^air de ne pas le refuser , 
sans Taccepter formellement. Mais après le 
dîner M. le maréchal eut la maladresse de 
lui dire : Sire..,. M. le baron.,.. Cette faute 
passa comme si elle n’avoit pas été observée y 
mais elle produisit tout son effet : le roi de 
Prusse en fut tellement blessé, qu’il a dit plu- 
sieurs fois depuis, quand il en a été question ; 
« Ce maréchal est un sot; il devoit savoir res- 
» pecter mon secret , ou me faire rendre leS' 
V honneurs qui m’étoient dus. » il alla néan- 
moins à la comédie avec madame la maré- 
chale : mais d y resta fort, peu de temps. H pré- 
texta quelques affaires, et se retira. Le baron' 
de Poëlnitz m’a assuré qu’en arrivant à son 
auberge , il y avoit trouvé un' paquet de Son 
ministre à Paris, qui lui donnoitles plus fortes 
raisons pour ne pas aller plus loin , et que ces 

mêmes raisons a voient achevé de te déterminer 

) 

à repasser le Rhin. Ce qu’il' y a de certain , 
c’est qu’il envoyât commander des chevaux, et 
partit le lendemain de bon lUatiD. 



( ) 

Lorsqu’il couroit aiusi sui*la rive droite du 
Rhin pour regagner ses Etats, il aperçut à 
une bonne distance, une chaise ouverte qui 
venoit â lui; et, à l’aide de sa lune|te, il j 
reconnut un abbé français, homme d’esprit^ 
avec lequel il ayoit souvent causé à Berlin, 
et qu’il y avoit laissé en partant. Frédéric 
s’étoit souvent amusé à vouloir engager cet 
abbé à se faire recevoir franc-maçon, unique- 
ment parce qu’il lui paroissoit plaisant d’ame- 
ner un bon prêtre catholique à braver une ex- 
communication du pape : l’abbé, qui peut- 
être l’avoit deviné, avoit su s’en défendre avec 
autant de fermeté que d’adresse. La même 
lunette qui, sur les bords du Rhin, apprit au 
roi que c’étoit lui qui étoit dans la chaise de 
poste , indiqua également qu’il étoit profon- 
dément endormi ; sur quoi le premier fit àl’ins- 
f tant arrêter sa voiture, en descendit un bon pis- 
tolet à la main , et cria au dernier, quand celui- 
ci fut près de lui : Fais-toi franc-maçon , ou 
meurs! On peut juger de la surprise de ce 
prêtre , qui, bien assuré que le roi de Prusse 
étoit en Westphalie, le trouve, en se réveillant 
r en sursaut , aux portes de Strasbourg ! Ne 
x^sac))ant si c’étoit une illusion ou une vision du 
diidrle, effrayé et troublé , son premier mou- 
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Vement fut de répondre : Ah ! sirè , tout et ■ 
tfu'il vous plaira , mais ne me tuez pas ! Le ' 
roi se moqua de sa peur> le jugea trop poltron 
pour mériter le titre de frère, et' lui dit adieu 
après l’avoir bien plaisanté. . ' 

Ce fut à la suite de ce voyage que se fit, sur 
les bords de la Meuse, la première entrevu* 
de Frédéric et de Voltaire. 

Le voyage en Hollande fut plus heureux 
ïjue celui en France. Ce fut du fond de la 
\Vestphalie que c&roi l’entreprit, n’ayant avec ' 
lui qu’un domestique et le colonel de Balby, 
que j’ai beaucoup connu , et qui est mort fort 
vieux à Berlin, dans une demi*<lisgrâce. Ce 
M. de Balby, qui avoit de l’esprit et de l’ama*- 
bilité, a été assez long-temps en faveur, jus- 
qu’à l’époque du siège d’Olmutz. Tous deux ^ 
se déguisèrent le mieux qu’ils purent , et s’an- 
noncèrent partout comme musiciens. Je ne 
citerai que deux de leurs aventures. Arrivés 
dans une ville où un juif extrêmement riche 
avoit un cabinet aussi curieux que complet, 
ils envoyèrent demander la permission de le 
voir. Le juif répondit qu’il vouloit bien se 
gêner pour montrer son jcabinet aux étrangers 
un jour par semaine; mais qu’il ne se rendroit 
pas esclave pour les indiscrets , et surtout pour 
I. Il 
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«leux petits musiciens inconnus , qui poüvôieut 
bien attendre le jour qu’il avoit fixé. Frédéricî 
fut vivement irrité de cette réponse, qui ne fut 
à ses yeux qu’une insolence punissable. Il ne 
l’a jamais oubliée, et le juif hollandais a eu à 
s’en repentir toute sa vie , non-seulement parce 
qu’il a su qui étoient ces prétendus musiciens 
dont il avoit si mal accueilli la demande, mais 
aussi parce que le roi de Prusse n’a jamais 
voulu que cet homme fût compris parmi ceux 
avec qui le gouvernement prussien pouvoit 
avoir à négocier quelque affaire de banque ou 
de commerce plus ou moins lucrative. 

En passant d’une ville à l’autre, nos deux 
musiciens prirent place sur un yack où il y avoit 
déjà beaucoup de personnes, mais où ils trou- 
vèrent encore une chambre particulière à louer. 
Après y avoir été quelque temps à s’ennuyer, 
Frédéric envoya Balby faire un tour dans la 
salle commune, et examiner s’il n y auroit pas 
quelqu’un avec qui l’on pût causer sans se com- 
promettre. Balby revint au bout d’un quart 
d’heure annoncer qu’il y avoit un homme qui 
lui sembloit réunir les avantages d’une 
bonne éducation à ce^x que de bonnes études 
peuvent procurer. Sur cette annonce, il eut 
ordre d’aller offrir à cet inconnu de venir dét 
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jeûner avec eux, et de prendre sa part d’utt 
pâté qui faisoit le fonds de leurs provisions* 
L’inconnu accepta, et entra avec Balby, qui 
dit à son maître : « Mon camarade , voilà un 
» galant homme qui veut bien recevoir sa part 
», du pâté que nous allons ouvrir. ^Monsieur* 
» dit Frédéric à celui qu’on lui présentoit^. 
» vous lious faites en cela un vrai plaisir, 
» pourvu que le pâté soit bon. Faisons-ea 
» l’essai: mon ami, ajouta-t-il en s’adressant 
}> à Balby , ouvrez-le , et servez monsieur. Ose-» 
» rois-je vous demander, monsieur, de quel 
» pays vous êtes? — Monsieur, je suis da 
»> Suisse. — Ah, peuple respectable ! Et de 
» quel endroit de la Suisse êtes-vous? — D’une 
» petite ville qu’on appelle Marges. — Je vois î 
» vous êtres à peu de distance de Lausanne ^ 
» sur le lac de Cenève î vous êtes du canton 
» de Berne. Etes-vous bien content de votre 


* gouvernemént? vos familles patriciennes ne 
» 'sont-èlles pas un peu fières? et même les 

* bourgeois de Berne, quand11sviennentche2l 
» vous, ne font-ils pas les renchéris ? ne sont- 
» ils pas pxigeans et durs ? — Ces inconvé- 
» niens , dont noiis • avons rarement à nous 
» plaindre , sont bien compensés par tous 
» les avantages dont nous jouissons* ' — EteJK 
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>» Tou« établi dans ce pays-ci ? — Non : je n’y 
» suis que conque voyageur et étranger. — 
» Quel est le motif qui vous y a fait venii’? — 
» C’est la suite de mes études qui m’y a amené. 
» — Comptez-vous vous y fixer ? — Je ne le 
» crois pas, ou plutôt je n’en sais rien. — La 
» bigarrure des differentes formes de gouver- 
» nement adoptées en Suisse ne brouille-t-elle 
» pas les idées sur les matières politiques , ou 
» au moins ne conduit-elle pas à une sorte 
» de scepticisme et d’indifférence ? — Non ; 
» on sait que chaque canton est liljre comme 
.» il a voulu l’être, etc. p Monsieur le musicien 
continua ses questions avec tant de persévé- 
rance, il entra dans tant de détails, il y mit 
même si peu de ménagement, que l’inconnu, 
qui d’ailleurs étoit^au bout de son déjeuner, 
en fut impatienté et un peu blessé ; si bien 
qu’à la fin , au lieu de répondre , il interrompit 
le questionneur par ces mots *: « Permettez- 
» moi, monsieur, de vous observer que voilà 
» bien des questions pour une tranche de 
w^pâlé. — Je vous en demande pardon, reprit 
» le questionneur : vous savez que les voya- 
» geurs aiment à s’instruire; et il est d’autant 
» plus juste de m’excuser, si je me livre in- 
M discrètement à ce désir, qu’il est rare de 
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» rencontrer des. occasions aussi favorables. » 

Quand on fut près de se séparer, le musi- 
cien ditau Suisse : «Puisque vous n avez pas eri- 
» core d’engagement pour aucun état , vou- 
» Jez-vous bien me donner votre adresse? il 
» èeroit possible que je trouvasse à vous obli- 
i> ger ; et je serois charmé d’avoir à vous pro- 
V poser quelque chose qui vous convînt. » 
Le Suisse le remercia , et lui donna son nom 
et le moyen de lui faire parvenir ses lettres. 
C’est ainsi qu’ils se quittèrent. Frédéric ne 
perdit point de vue cet homme : quelques 
années après, il lui proposa la place de son 
lecteur , place qui fut acceptée ; et c’est de cette 
sorte que M. le Catt fut connu de Frédéric ^ 
sans le connoître, et lui fut ensuite attaché y 
comme je l’ai dit ailleurs , et comme je le dé- 
velopperai encore davantage. 

V Au voyage en Hollande, fait quelques an- 
nées avant la guerre de sept ans, je ferai succé- 
der un troisième voyage , fait encore incognito , 
maïs durant ceUe même guerre. Quand Fré- 
déric se détermina à lever le siège d’Olmutz , 
à venir ensuite de la Bohême , où son plan 
de retraite l’avoit conduit,» en Silésie, où il 
étoit pressé d’arriver , pour s’opposer aux 
Russes et arrêter les progrès des Autrichiens» 
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il divisa soa armée en quatre colonnes, qui , 
chacune sous un chef différent, prirent diver- 
ses routes, et marchèrent à grandes journées, 
en enlevant ou détruisant, selon les lois de la 
guerre , tout ce qui auroit pu devenir utile ou 
nécessaire à ceux qui auroient eu dessein de 
les poursuivre. Il se mit lui-mème à la télé 
dune de ces colotines, de celle qui sembloit. 
exposée à plus de risques , et marcha à tra- 
vers les montagnes de la Moravie. Lorsqu’il 
fut à la hauteur de Roswald , il lui prit envie 
de profiter de l’occasion pour voir et connoître 
le comte Plodilz , homme extraordinaire , qui 
en étoit le seigneur, et qui, depuis un grand 
nombre d’années , y vivoit retiré. 

La notice que le comte de Guibert adonnée 
sur ce seigneur morave, lui a donné une sorte 
de célébrité. A la suite d une jeunesse orageuse, 
le comte Hoditz, broudlé avec son j)ère , et 
pyant mangé la fortune de sa mère , qu’il 
avoit perdue dej>yis long- temps, se voyoit 
sans ressources , lorsque la landgrave douai- 
rière de Rareith en devint amoureuse et l’é- 
pousa : quoique tante de Frédéric, elle n’étoit 
pas encore vieille. Elle avoit un douaire qui 
rendit le comte très-riclie, le sauva de toutes 
les peines de l’infortune, et répara toutes les 
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fautes de sa jeunesse; aussi lui Ait-il toujours 
très-tendrement attaché. 

Frédéric , revenant du blocus d’Olmutz , vint 
lui demander T hospitalité , sous le nom vague 
d’officier prussien * et n’ajant que l’uniforme , 
sanscordon ni aucune autre décoration. M. rof» 
ficier prussien fut reçu avec beaucoup de po- 
litesse : bientôt ils furent également contens 
l’un de l’autre : l’aisanCe et la franchise s’éta* 
blirent entr’eujt. M. l’officier, en parlant de 
tout' ce qu’il avoit souvent ouï conter des mer- 
veilles et des choses intéressantes deRoswald> 
parut s’arrêter avec plus de complaisance sur 
ce qui regardoit feu la princesse épouse du 
comte; le comte crut en conséquence devoir 
lui offrir ^de lui çn faire voir le mausolée > 
offre qui fut acceptée avec plaisir. Cette pfo-r 
menade fut dirigée , tant en allant qu’en re- 
venant , de manière que l’on vit presque tous 
les jardins ; mais dans le retour, M. l’officier, 
en passant sur un pont , aperçut sous l’eau , 
en lettres de feu , ces mots : Vive Vrédérie- 
le-Grand t Dès cet instant, il devint rêveur, 
embarrassé et soucieux. En effiet , il devoit 
penser qu’il étoit reconnu ; et comme il se 
trouvoit sur terre d’Autriche et chez un Autri- 
chien , e^ qu’il étoit ou entouré ou suivi de 
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troupes ennemies , il pouvoit se reprocher 
d’avoir commis une imprudence , malgré la 
bonne opinion qu’il avoit de la loyauté de son 
hôte : eh ! qui lui auroit pardonné cette faute » 
si le comte, par quelque considération que ce 
fût, .s’étoit déterminé à le livrer? Mais s’il 
couroit des risques , comment y échapper , et 
quel parti prendre dans la position où il étoit, 
et à l’entrée de la nuit ? Le comte , qui Favôit 
effectivement reconnu ou deviné , puisqu’il 
JI 6 l’avoit jamais vu , qui étoit attentif à 
tout, s’aperçut bien vite du. nuage qui s’étoit 
formé dans l’ame et élevé sur la physiono- 
mie du roi ; il ne lui fut difficile ni d’en de- 
viner la cause et l’objet, ni de se décider 
sur le moyen de le dissiper. Il se hâta de ra- 
mener son hôte au château ; et dès qu’il y fut 
rentré , il lui dit : « M. l’officier , vous me pa- 
» roissez avoir quelques inquiétudes : j’en ros- 
.31^ pecte la source et le secret; cependant il est 
j> naturel de craindre que je n’y sois pour quel- 
.» que chose, et en ce cas, vos inquiétudes 
seroient pour moile sujet d’un véritable cha- 
» grin ,, et en même temps une offense que je ne 
» mériterai janaais. Ayez la bonté de m’enten- 

» dre Je’ suis^'né et j’ai vécu sujet de la 

maispn. d’Autriche; mais U y a 4,e, longues 
\ • 'Si 
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* années que je n en suis plus le serviteur. Je 
n’enfreins aucune des lois (îe mon pays ; mais" ' 
» je ne me mêle et ne m’occupe d’aucune af- 
M faire politique. Je suis à cet égard aussi cos- 
» mopolite qu’un homme d’honneur peut 
» l’être ; et tous les honnêtes gens sont mes 
» compatriotes. M.' l’officier , vous êtes Prus- 
B sien , vous défendez votre patrie : eh bieir , 

» je vous en honore davantage ! Il y a guerre 
» entre votre^p^s et celui auquel la fortune 
» m’a attacb^^l^’en conclurons-nous? Vous 
» remplirez les devoirs de votre état ; et moi ^ 

» dans le mien, je suivrai mon plan : du reste, 

> nous ferons tous les deux des vœux pour 
U la paix. Je ne me fatigue point l’esprit à 
» rechercher qui a tort du roi de Prusse ou 
I» de l’impératrice-reine ; je sais que les cours 
ont souvent des motifs , des secrets qu’elles 
)• ne nous disent pas , et que nous ne pouvons 
» pénétrer: sur quoi donc me fonderois-je 
» pour décider que l’une a tort et que l’autre 
» arîpson? Et comment pourvois -je prendre 
» -une part active à leurs guerres, sans risquer 
3» de me ranger du côté de l’injustice ? M. l’oT- 
» fîcier , je borne ma science à deux points 
M seulement en cette circonstance : je sais que 
» Frédéric est un des plus, grands hommes 


« 
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» dont rhumanité ait eu à se gloriiîer jus> 
» quici ; je sais* que Marie - Thérèse , dont 
w j’ai eu l’honneur de servir le père, est aussi 
w une femme rare et une grande impératrice : 
» je m’arrête là , et je recevrai de mon mieux 
» les fidèles serviteurs de l’un et de l’autre , 
» s’ils daignent s’arrêter chez moi. En j ve- 
» nant prendre quelques heures de repos, 
» M. l’officier, vous m’avez rendu justice, 
» parce que vous m’avez témoigné par-là une 
» confiance infiniment honorable et flatteuse , 
» mais que je mérite et que je mériterai 
» toujours. Si en ce moment cette confiance 
>» vous abandonne, si vous ne croyez pas être 
» ici en sûreté, si vous ne craignez pas de me 
> faire une peine très- douloureuse et une 
» injure grave , monsieur , ordonnez, disposez 
» de tout , partez ; je vous procurerai les guides 
^ et les secours dont vous aurez besoin; mais 
» si vous voulez continuer d’être juste envers 
» i^oi , comptez que vous êtes chez vous , ou , 
» si vous voulez , chez un homme d’honneur j 
>* et reprenez une sérénité d’autant mieux fon- 
V dée , que je vous déclare que tout ce qui 
» existe ici répond de vous , et périroit plutôt 
i> que de souffrir qu’il vous fût fait aucune vio- 
tt Icnce ni aucun mal, d 
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Ije ton de noblesse,' de franchise , deloyau-* 
té et d’énergie avec lequel le comte dit tout 
cela à son hôte , calma entièrement ce der-^ 
nier , qui excusà l’air soucietix qu’il avoit eu , 
en prétextant la chaîne de ses devoirs : il re- 
prit peu à peu toute sa gaieté ; et le reste de 
la soirée fut aussi agréable pour l’un que pour 
l’autre. 

Lorsque le traité de Hubersbourg eut rendu 
la paix à l’Empiire , ou mieux à l’Europe , Fré- 
déric voulut profiter de l’occasion de ^es re^ 
vues en Silésie pour revoir le comte Hoditz, 
Il partit des environs de Neisse, et arriva de 
fort bonne heure à Roswald , accompagné 
d’une partie de sa suite , et en particulier du 
prince Frédéric de Brunswick , qui est ac-» 
tuellement duc d’Oëls. Ce fut à cette occasion 
que le comte , quoique pris en quelque sorte 
à l’improviste , donna , dans moins de douze 
heures , cette fête que cite M. de Guibert , 
comme ayant eu lieu sept ou huit ans avant 
son voyage ; fête dont ce dernier n’indique 
pas l’à-propos , mais dont il assure "que les 
détails seroient incroyables, si l’on n’en voyoit 
pas encore sur les lieux les moyens et les dé- 
bris. Cette fête , en effet, embrassa tous les 
jardins et le château : ce fut à çhaqUe pas des 
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féeries et desenchanlemens, nouveaux Speefa- 
cles et surprises nouvelles. Rien ne manqua a 
cette fête : la musique exécuta, pendant le. 
souper , un air charmant , que le comte fit 
dans le jour , et que la musique des régimens. 
prussiens a long-temps exécuté dans ses mar- 
ches, comme le morceau le plus brillant et 
le plus agréable que Ton connût alors ; air 
composé sur ces paroles si simples : 

Vivez, vivez, prince admirable. 

Toujours content et sans souci. 

' Le comte Hodilz avoit , plus d’une fois , 
trouvé des supplémens à sa fortune, devenue 
trop modique pour ses besoins et ses goûts. 
Ce mot porte sur un fait qu’il faut indiquer 
ici. Par d’anciens actes trcs-valables , la terre 
de Roswald devoit appartenir à l’évêque et au 
chapitre^d’01mut2T, en cas que la maison des 
comtes Hoditz vînt à s’éteindre. Or, le comle 
dont nous parlons étoil seul et n’avoit point 
d’enfans. Lors donc qu’il étoit trop pressé de 
besoins , il écrivoit au chapitre et à l’évêque : 
« Il me faut vingt ou trente mille florins dans 
» tant de mois : si vous ne me les envoyez 
» pas au terme fixé, Je vous déclare que je 
ji me marierai , que j’épouserai une personne 
* jeune , belle v aimable et bien constituée; et 
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» que je prendrai si bien mes mesures qu’il y 
« aura bien du malheur si je n’ai pas un héri'- 
J» tier dansl’annéé. » 

Ce petit billet produisit à plusieurs reprises 
l’efTet que le comte en attendoit : mais enfin 
l’évêque et les chanoines d’Olmutz trouvèrent 
que le comte revenoit trop souvent àla charg'e; 
vers la fin de 1776» ils se fâchèrent, et s’adres- 
sèrent aux puissances pour conserver leurs 
droits à la terre , et ne plus rien donner. La 
colère fut grande de part et d’autre ; et le ma- 
riage se seroit certainement fait , si Frédéric 
n’étoit pas intervenu comme médiateur. Ce 
fut d*ios ce même hiver où Frédéric eut une 
si longue et si douloureuse attaque de goutte, 
qui ne l’empêcha pas de gouverner ses Etats ù 
l’ordinaire , et de lire toute l’histOHre du Bas- 
Empire ; ce fut, dis-je, dans ce même temps 
qu’il entreprit cette négociation , et qu’il la 
termina heureusement. Il fut conclu que l’é- 
vêque et le chapitre auroient Roswald à régir 
sous le nom du comte , tant qu’il vivroit , et 
qu’ils luidonneroientannuellementunesomme 
convenue ; et que le comte viendroit , comme 
ami, vivre et finir ses jours auprès de Frédéric. 
Comme ce pauvre comte, âgé alors de soixante- 
quinze ans à peu près, souffroit horriblement de 
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la gravelle, et ne pouvoit pas supporter eti voi-» 
ture les cahotemens d’une route même assezi 
courte , le roi lui fit construire sur l’Oder une 
sorte de petite frégate , où le comte avoit sa 
chambre , celle de son sérail , sa cuisine , et 
une salle commyne ; bâtiment sur lequel ce 
vieillard, en suivant les fleuves, et passant de 
l’un à l’autre au moyen des canaux établis dans 
le pays , vint de la haute Silésie à Potzdam , 
sans fatigue et sans risque. C’est encore de la 
même manière que , de temps en temps , il ve- 
noit nous voir de Potzdam à Berlin. 

Cet homme, vraiment extraordinaire, a ter* 
miné sa carrière à, Potzdam , où il remplaçoit 
lord Maréchal auprès de Frédéric : il est mort 
peu d’années après y être arrivé , ayant près de 
quatre-vingts ans. « Comment se peut-il, mon 
3> cher comte, lui dit un jour Frédéric, dans 
* les premiers temps de leur réunion , que . 
» voqs n’employiez à présent qu’une garde- 
» robç si simple ,et pour ainsi dire bourgeoise> 
vous qui , durant toute votre vie , et même 
» parmi les Moraves, avez toujours eu le ca- 
» ractère , les habitudes et toutes les marques 
M d’un grand seigneur? — Sire, répondit le 
» comte, les étoiles et les planètes brillent d’un 
» éclat assez vif dans l’obscurité de la nuit } 
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» mais toutes disparoissent à l’approche du 
» soleil. On peut se permettre quelque repré- 
» sentation chez soi, au fond d’une province : 
» à la cour d’un grand roi, tout le monde de- 
» vient petit et nul : il n’y a rien de grand ici 
» que Frédéric : je n’y saurois être trop mo- 
» deste et trop simple. » 

Ce trait montre combien Frédéric désiroit 
que chacun fît une dépense convenable à son 
état, et combien il mettoit de ménagement à 
manifester ce désir, lorsqu’il s’agissoit de per- 
sonnes pour qui il vouloit avoir des égards. Il 
étoit bien vif et bien ferme; mais il avoit appris 
à être modéré et indulgent, quand il le croyoit 
juste ou nécessaire. 
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FRÉDÉRIC 

DANS SA VIE INTÉRIEURE ET DOMESTIQUE. 


Dorsque Frédéric devint roi , il avoil vingt- 
huit ans et quatre mois ; car il étoit né le 24 
janvier 1711 , et Guillaume mourut le 3 i mai 
1740. Ce nouveau monarque chargea le baron 
de Poëlnitz du soin de diriger les funérailles 
- de son père , lui recommandant bien de suivre 
avec fidélité les disnositions contenues dans le 

A 

testament du feu roi, et jusqu’à la quantité et 
qualité du vin qu’il étoit ordonné de faire ser- 
vir à ceux qui auroienl accompagné le convoi; 
pour lui, pressé de se livrer aux affaires , il ne 
voulut s’occuper que de ses nouvelles fonc- 
tions ; mais il sentit vivement la nécessité de 
régler son travail. Il s’étoit heureusement con- 
vaincu que chaque jour ramenant ses travaux, 
il falloit qu’il s’arrangeât de manière à ne ja- 
mais remettre les affaires d’un jour à un autre 
jour; comme , d’un autre côté, il s’éloit assuré 
que pour faire beaucoup et bien , nous n’avons 
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pas de'pîüs sur mojen que rordt*e toujours 
soutenu , et fondé sur la masse et la nature de 
nos occupations^ Il prit donc , et d’après ce» 
calculs, la résolution de se lever habituelle- 
‘ment à quatre heures du matin, et de distribuer 
les heures de la journée ainsi le voir. 

Il donna en conséquence à seS domestiques 
ordre de Téveiller à l’heure qu*il ai^il fiicée ; 
mais il étoil naturellement dormeur, et Ce ti’a-/ 
voit pas été sans peine qu’il avoit déjà pris à 
Rhelnsberg' l’habitude ,<j[e se lever entre cinq ^ 
et six heures : aussi ftft-ce en vain que , dans 
les premiers jours, on venoit lui dire qu’il étoit 
quatre heures ; il ne raanquoit pas de se ren-* 
dormir pour au moins une bonne heure encore. 
On’conçoit qu’ensuite il se mettoit en colère , 
qn’il grondoit et menaçoil ses domestiques : * 
mais de quoi ceux-ci pouvoient-ils être coupa- 
bles ? N’étoit-ce pas ce même roi qui, à quatre 
heures , les renvoyoit, ou leur demandoit grâce ? 
Enfin, il comprit qu’il ne devoit s’en prendre 
qu’à lui-même , cl qu’il falloit qu’il employât 
«D moyen violent pour se vaincre ; et il enjoi- 
gnit, sous peine d’être soldat pour la vie , de 
lui jeter sur le visage, à quatre heures du ma- 
tin , une serviette trempée dans de l’ean froide. 
Ce fut ainsi qu’il conb^cta l’habitude de se 
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lever de si bonne heure, habitude qu’il a Con- 
servée jusqu’après l’â^e de soixante ans. A cette 
dernière époque, après avoir perdu plusieurs 
dents, il cessa de jouer de la flûte; et dès-lors 
il n’eut plus que rarement ses petits concerts 
de six à sept heures du soir, Ce qui lui fît gagner 
une heure par jour , et lui procura le moyen de 
retarder son lever d’une heure. 

Je n’ai pas besoin d’avertir qu’il y avoit pour- 
tant quelques exceptions inévitables à la dis- 
tribution de son temps, telle que je l’indique,; 
mais il n’y en avoit point qui ne lussent occa- 
sionées par des circonstances extraordinaires. 
Les fêles données pour quelques grands évér- 
nemens, les voyages qu’il avoit à faire, elles 
revues annuelles de ses troupes , amenoient né- 
cessairement un autre ordre. C’est ainsi qu’ua 
soir où il m’avoit fait appeler avant six heures, 
il porta tout à coup ses regards sur une pen- 
dule , et me dit : « Monsieur, il est sept heures 
» moins un quart , j’ai encore une lettre à 
n écrire, et à sept heures il faut qye je dorme, 
» parce qu’à une heure du matin il faut que je 
>* me lève , et que je sois dans la plaine de 
» Ternploff vers les trois heures ; je vous re- 
verrai encore demain , si j’en ai le temps ; 
» pour aujourd’hui, je voua souhaite le bon- 
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*> soir.» Le jour où il me parloit ainsi, étoit 
la veille du premier jour de ses revues à Berlin. 

Je ne parle ni de sa toilette, ni de sa g’arde- 
robe. Il s habilloit au moment de son lever, 
c est-à-dire (ju il mettoit ses bottes ; (jue scs 
boucles , son toupet et sa queue ne lui pre*- 
noient pas plus de deux ou trois minutes , et 
qu il lui en lalloit encore moins pour achever 
de s’habiller. Il n’a,voit point de pantoufles, ni 
de robes-de-chambre : je ne l’ai vu que trois ou 
quatre fois en habits de couleur assez vieux, 
et fort simples, et autant de fois peut-être en 
longs, casaquins d’indienne, qui lui descen- 
doient jusque sur les genoux. Mais pour mettre 
ces casaquins, il falloit qu’il fût bien malade; 
et encore , en ces occasions ^ avoit-il .^ujours 
le chapeau et les bottes. i * 

Au moment où il se levoit, le page lui ap- 
portoit la corbeille des lettres venues à son 
adresse , telle que les secrétaires du cabinet 
l’avoient envoyée. Il étoit seul à les lire jusque 
vers les huit heures, ayant grand soin de bien 
examiner d’abord si les cachets étoient entiers 
et intacts; car il craignoit, non sans raison, 
que les secrétaires du cabinet n’ouvrissent celles 
qui leur seroient suspectes ,- pour en savoir d’a- 
vance le contenu, et les supprimer lorsqu’elles 
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pouvbient les compromettre. Il étoit résulté 
de là qu’il étoit l’homme du monde qui con- 
noissoit le mieux les cachets des familles, et 
même des particuliers. Aussi arrivoit-il sou- 
vent qu’il n’ouvroit pas même les lettres de 
ceux à qui il ne vouloit pas répondre , et qu’à 
la seule inspection du cachet , il les jetoit au 
feu en hiver , et sous la table, en les déchirant, 
quand on étoit en été. 

Pour les lettres qu’il ouvroit, il en faisoit 
trois paquets distincts et séparés ; lé premier,, 
formé de celles dont il vouloit accueillir les 
demandes, lettres auxquelles il faisoit nn pli 
en retournant la feuille en dedans ; le second- 
paquet , comprenant celles auxquelles ii ne 
vouloit répondre que par un refus, et dônl il 
plioit le feuillet en dehors; et le troisième, 
réunissant toutes celles sur lesquelles il vouloit 
consulter avant de répondre , ou qu’il vouloit 
renvoyer à quelque mmislre ou département ; 
celles-ci avoient un double pli, moitié en de- 
dans, moitié en dehors. * 

Vers huit heures; lorsque tout étoit ainsi 
examiné , lu et distribué , l’un des secrétaires 
du cabinet entroât, uu seul, souvent le plus 
ancien, celui du moins qui plaisoit le plus, et 
que pour cela on regardoit comme le premier. 
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Ce secrétaire > que les trois autre» attendoienl 
dans le salon, reprenoît les trois paquets l’un 
après l’autre; et tandis que le roi déjeûnoit, ce 
secrétaire réduisoit à haute voix chaque lettre à 
une seule phrase fort courte, endisant: Tel ée~ 
mande telle chose; Qi\e roi indiquoit sa réponse 
avec le même laconisme, sauf les observations 
particulières , lorsqu’il y avoit lieu. Quand , par 
exemple, c’étoit une femme qui avoit écrit, il 
ne manquoit pas de dire, sur-tout quand la 
réponse étoit un refus : «C’est une femme, il 
» faut lui écrire poliment. » Le secrétaire dé- 
signoitles ordres donnés au haut de la lettre, 
par un ‘seul trait de crayon, tous les quatre 
ayant en tr’eux, pour cet objet, une sorte de 
chiffre que chacun étoit tenu d’apprendre dès 
le premier jour de son service. Il y a deux cir*> 
constances qu’il ne faut pas oublier ici; l’une, 
qu’en écrivant au roi, ilfalloit choisir son pa- 
pier et rédiger la lettre de manière à ne jamais 
tourner le feuillet; sans quoi, on lui donnoit 
une peine de plus et beaucoup d’humeur. Il 
s’embarrassoit fort peu de l’usage qui prescrit 
les intervalles à garder selon les rangs. L’autre 
circonstance, c’est que tout maître de poste qui 
faisoit partir des lettres pour le roi, y joignoit 
une feuille où ces lettres étoient désigtrées et 
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eomptfes, et où se trouvoit l’adressé de ceux: 
qui les avoient écrites : car il ne l'alloitpas que 
lès individus jetassent ces lettres dans la boîte 
commune; on étoit obligé de les remettre dans 
l’intérieur du bureau, et d’y donner l’adresse 
de ceux qui les avoient écrites. Toutes ces pré- 
cautions avoient deux objets : ^épargne du 
temps et le désir de n’être pas trompé. Pour le 
premier de ces deux points, Frédéric avoil 
aussi bien atteint son but qu’il étoit possible: 
et comment imaginer un ordre plus parfait 
que celui qu’il avoit établi ? Mais , pour le se- 
cond point , il ne put parvenir qu’à être moins 
trompé que les autres. Dans les occasions im- 
portantes ou intéressantes, les secrétaires se 
permettoient encore quelquefois de supprimer 
des lettres , soit en altérant les feuilles des 
maîtres de poste, soit en supposant qu’il n’y 
en avoit point eu. Je vais prouver ce fait par 
une anecdote particulière. 

Le roi avoit créé douze places de chirur- 
giens français pour le service de ses armées , 
lorsqu’il étoit en guerre : ces places étoient un 
objet de jalousie pour les Allemands , on le 
pense bien; et messieurs du cabinet avoient 
grande envie de les faire passer à des chirur- 
giens du pays. A la vacance d’une de ces places , 
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un Français, chirurgien, jeune encore etvoya-s 
geur, se trouvant à Berlin, la demanda par 
deux lettres consécutives, et n’eut point de ré- 
ponse. Cet homme me fut recommandé par 
d’autres compatriotes ; de sorte que pour robli-> 
ger, je lui dictai chez moi une troisième lettre, 
au roi; je la cachetai ensuite de mon cachet; 
j’y mis l’adresse de ma main , et je la portai à 
la poste comme si elle étoit de moi : les secré- 
taires du cabinet ne me suspectant pas , la lettre 
parvint, et le Français eut la place dès le len^ 
demain. 

Lorsque le secrétaire favori sortoit du cabi- 
net de sa majesté avec une immense liasse de 
lettres, il la partag'eoit avec ses confrères ea 
quatre parts à peu près ég^es ; et chacun d’eux 
alloit faire les réponses indiquées au crayon : 
pour cela , ils n’avoient pas un instant à perdre , 
car il falloit que toutes ces réponses fussent 
apportées à la signature à quatre heures du soir 
au plus tard : il n’étoit jamais question de dî- 
ner pour ces messieurs : ils n’avoient pour toute 
la journée que le déjeûner et les bouillons : 
le souper étoit leur seul repas. En effet, ils 
avoient régulièrement une corbeille pleine de 
réponses à faire, minutes et copies, toutes de 
leur main, vu qu’il ne leur étoit pas permis 
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deinplojer quelque étranger que ce f'ùtjà ce 
travail. Après que le roi avoit signé toutes ces 
réponses, il restoit encore aux secrélaires aies 
expédier ; en quoi leurs domestiques les ai- 
doient, c’est-à-dire, que ceux-ci faisoient 
les enveloppes et cachetoient les lettres, les 
adresses de vaut tou jours être écrites delà main 
des secrétaires eux-mêmes. La raison qui avoit 
fait donner cet ordre , c’est que le roi ne vou- 
loit pas que l’on sût à qui il écrivoit. Il faut 
noter encore qu’au moment de la signature , 
sa majesté lisoit régulièrement quelques lettres 
prises au hasard, au moins une sur vingt, et que 
s’il étoil arrivé qu’il y eût trouvé quelque infi- 
délité, le secrétaire qui l’auroit faite eût été 
perdu sans ressource. A cinq heures on peu 
après, le tout étoit remis au chasseur, qui arri- 
voit toujours à Berlin avant neuf heuâls dit 
soir; et dès l’instant de son arrivée, toutes 
celles de ces lettres qui étoient pour la ville, 
étoient portées à leur adresse. Ainsi, quiconqms 
n’avoit pas de réponse le lendemain du jour où 
il avoit écrit, étoit assuré de n’en avoir plusé. 
attendre, à moins que sa demande ne fût de 
nature à être renvoyée à quelque ministre 'ou 
chef d’administration. . ^ . ^ 

- Les quatre secrétaires du cabinet, étoieid 
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nécessairement esclaves pour toute leur vie, 
Le roi exigeoit qu’ils vécussent clans une très- 
g-rande solitude ; on ne les vojoit nulle part; 
ils n’avoient aucune société, même chez eux. 
Il est vrai que le roi avoit soin qu’ils fussent 
bien logés, qu’ils eussent chacun un jardin 
agréable, et que rien ne leur manquât du côté 
des douceurs de la vie ; leurs appointeniens 
montoient d’ailleurs à quarante mille fr. par an. 
Mais on ne souftroit chez eux aucune personne 
qui parût devoir être suspectée d’intrigue oii 
d’indiscrétion. Je n’en ai connu qu’un seul qui 
fût marié : c’étoit le conseiller Millier. Le roi , 
en lui offrant cette place, lui dit : « Je vous 
w propose de vous immoler au service de 
» l’Etat. Voyez si vous en avez le courage. ’ 
M J’avois résolu de ne jamais employer d’hom- 
» mes mariés dans mon cabinet, et je sais 
» que vous avez femme et enfans ; c’est donc 
» une exception à une règle trèsrimportantc 
» que je me détermine à faire en votre faveur ; 

» je le fais en conséquence de l’estime parti- 
i> culière que j’ai pour vous , et de la ferme 
» espérance où je suis que votre femme et vos 
» enfans n’apjirocheront jamais de votre ca- 
» binet de travail; qu’ils ne sauront jamais 
k rien > et ne se mêleront d’aucune affaire. 
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» Vous n’oubliere* pas, en un mot, que, pour 
mon service, il faut n’avoir ni famille, ni 
» parens , ni amis. » M. Muller accepta , parce 
qu’il n’osa refuser : sa nomination fui pour 
toute sa famille le sujet d’une profonde afflic- 
tion ; tous fondoient en larmes ; tant ces places 
paroissoient redoutables à tous ceux qui n’é- 
toient pas aveuglés par l’ambition , ou empor- 
tés par le génie de l’intrigue ! 

O La défiance de Frédéric, éveillée sur tous . 
les ob jets j ban nissoit de son cabinet les hommes 
d’un esprit supérieur et (d’une imagination 
vive. Utf épais et lourd bon sens devenoit à 
ses yeux la garantie des secrets de l’Etat. Il ne 
demandoit que de la précision et de la clarté 
• dans sa correspondance; il lui falloit des ma- 
chines à travail. Les secrétaires de Frédéric 
dévoient partager leur temps entre le bureau, 
la table , quelques tours dans leurs jardins , et 
le lit : les relations extérieures , les plaisirs de 
la société, les jouissances de la vie , tout cela 
leur étoil interdit; ils menoient la vie à Ictquelle 
les moines se vouoient à leur entrée dans les 
cloîtres. » ( Edit. ) 

Lorsque Frédéric avoit renvoyé les secré- 
taires du cabinet, vers les neuf heures du ma- 
tin , il faisoit entrer son premier aide- de-camp , 
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" qui, pour l’ordinaire, étoit un officier-général. 
Frédéric ordonnoit tout ce qui pouvoit inté- 
resser la discipline; il nommoit aux places va- 
cantes dans ses régimens, et pourvoyoit à tout 
ce qu’exigeoit cette branche si importante de 
son administration. L’aide-de-camp ne le quit- 
toit guère que chargé d’un long travail, pour 
jusqu’au lendemain. 

Vers dix heures du matin, le roialloit sou- 
vent exercer lui-même son régimentdes gardes,;* f 
ou quelque autre corps de la garnison, de 
Potzdam ;• et cette occupation le retenoit jus- 
qu’à l’heure de la parade, après laquelle il 
alloit dîner. Mais souvent aussi il consacroitces 
deux heures à des lectures, ou à ses composi- 
tions littéraires, ou à la musique, ou à quel- 
ques lettres particulières. C’est là le temps où 
il a presque composé tous ses ouvrages , tant 
en prose qu’en vers : alors on le voyoit se pro- 

^ mener dans ses jardins , un livre sous le bras , 
accompagné de trois petites levrettes , et suivi 
d’un page ou d’un valet-de*pied : c’est alors 
aussi qu’il donnoit ses audiences , et qu’enfin 
il plaçoit les occupations accidentelles et qui 
n’avoient pas d’heure fixe. Au reste , à mesure 
qu’il a plus avancé en Age, il a toujours moins 
paru à la parade, surtout depuis la guerre de 
sept ans. 
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A midi juste, il dinoit avec les convives qu’il ' 
avoit fait inviter à dix heures du matin. Ces 
convives out été , selon les temps , des gens 
de lettres , quelques courtisans, des généraux , 
et les princes de Brunswick qui se trouvoieut 
près de lui- 

Ses déjeuners étoient pour l’ordinaire du 
chocolat ou des fruits; ses dîners étoient fort 
bien servis ; car , si Frédéric étoit naturelle- 
ment dormeur, il n’étoit pas moins friand et 
gourmand. D’ailleurs, le dîner étoit pour lui 
un temps de délassement ; il y étoit presque 
toujours gai et causeur. Quand il n’avoit pas 
de promenade en vue, il prolongeoil ce repas: 
jusqu’à près de trois heures ; mais lorsqu’il 
faisoit beau et qu’il vouloit se promener, ou 
lorsqu’il avoit à s’occuper de quelqu’étude ou 
de quelque lettre, il n’y resloit pas plus d’une 
heure. Lorsqu’on étoit au dessert, le chef de 
euisine lui présentoil des tablettes et un crayon, 
et il ordonnoit lui-même son menu pour le 
lendemain. Il ainioit particulièrement les pâtés 
et les fromages les plus vantés , et il avoit soin 
d’en faire venir régulièrement des pays de 
l’Europe les plus éloignés. Du reste , il falloit 
que tout fut très-épicé, etmême lasoupe.Quanl 
à la boisson * ce roi préféroit en générÿil Ie&- 
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t^ins de Francs à tous les autres , au moins 
comme vins or(Mnaires ; il a été long - temps 
à ne prendre que du vin de Champagne mous- 
seux, où il mettoitla moitié eau, prétendant que 
c’étoit-]àla boisson la plus saine. Il avoit douze 
cuisiniers, quiétoient assez bien pajés, lesuns 
Allemands , les autres Français , et quelques- 
uns Italiens , Anglais et Rus^s. Tousi étoient 
occupés , attendu que jamais les plats assignés 
à l’un n’étoient préparés par d’autres ; chacun 
avoit sa tâche. Tous ces cuisiniers étoientsous 
la direction de deux maîtres d’hôtel, ou chefs 
de cuisine , et cuisiniers eux - mêmes , l'un 
nommé Joyard, qui étoit de Lyon, et l’autre 
Noël, qui étoit de Pér^uêux. Ces deux chefs 
dirigeoient le service de la table, et ne se mon- 
troient qu’en habits ^lonoés. Le roi leur ùtoit 
donné pendant bien des années , % chacun 
une bouteille de vin pour chaque repas ; mais 
à la fin , il supprima cet article, persuadé qu’ils 
avoient assez de vin de ce que la desserte pour- 
roit leur en fournir. J’ai vu le pauvre ‘Noël 
fort scandalisé de se voir ainsi mis à Feau 
sur ses vieux jours j car Noël , très - brave 
botiuue d’ailleurs, étoit fort attentif à tout ce 
qui tient à l’économie. Joyard , phus modéré , 
'sourioit, et ne se plaignoit pas des ordres 
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rlonnés à son délriment. Ces deux liommes 
avoient en effet pour se dédommager, outre 
de fort bons gages , des profils journaliers as-’ 
sez considérables sur les fournitures. D’abord , 
Frédéric leur avoitpayé un reisdaller par plat; 
ensuite , il étoit descendu à vingt grosclien , 
puis à seize ou un florin , et enfin à douze gros- 
ehen, ou à un demi-reisdaller. Celte manière 
de payer les frais de sa table , le dispensoit 
d’entrer dans les comptes de tout ce qu’il faut 
pour l’aecommodage ; il ne payoit en un mot 
que les plats. Sur quoi il faut observer que 
les cuisiniers avoient gratis , i°. autant de bois 
qu’il leur étoit possible d’en brûler, la com- , 
pagnie qui en avoit affermé la vente , s’étant 
engagée à en fournir annuellement une quan- 
tité considérable au roi , à la reine , etc. ; 
2 °. une abondance très-suffisante de beurre de 
la meilleure qualité , qui venoit à termes fixes 
de la vacherie hollandaise que Guillaume I". 
avoit établie sur le Hawel , et qui occupoitplus 
de quatre lieues carrées dexcellens pâturages; 
5’. un avantage encore tout pareil pour tout 
ce qui est gibier, les baillifs étant tenus par 
leurs baux, d!en envoyer tant et de telle es- 
pèce, aux cuisines royales, toutes les semai- 
,iies , par les chariots de poste , et à leurs frais , 
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conformément à l état qui leur en avoit été re- 
mis. On voit que de cette sorte les chefs dé 
cuisine n’avoient à acheter que les viandes de 
boucherie et le poisson ordinaire, objets qui 
ne sont pas chers en ce pays-là. Tout ce qui 
est étranger ou extraordinaire, ne se fournis- 
soit que par ordre et au compte particulier 
du roi : c’étoient des articles à part, ainsi que 
les vins, liqueurs, thés, cafés, chocolat, sucre, 
confitures, et ce qui entre dans les desserts. 
Je ne ])arle pas des légumes et menues 
fournitures ; ces choses restoient à la charge 
des chefs de cuisine ; mais les légumes leur 
étoient plus que payés , quand ils en faisoient 
des plats. On voit par ces détails , que Ton * 
n’a dit et répété qu’une pure fable , lorsque 
l’on a assuré que Frédéric payoit sa dépense 
de table à tant par tête; c’est ce qui n’a jamais 
eu lieu. 

« Noël a survécu douze années à son maître. 

Il attiroit sur lui les regards, et par le souve- 
nir de l’espèce de familiarité que Frédéric lui 
avoit permise , et par la singularité de son cos- 
tume. Les traces des vieilles habitudes de la 
France et du goût souven t faux du roi de Prusse, 
se retrouvoient en lui : il ne paroissoit jamais 
en public qu’avec des habits chamarrés de ^ 
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larges galons fJ’or} cl 1 hiver, ces f^alonsse» 
leudoient encore sur un surtoul de dessus et 
sur un gilet de dessous : une coiffure énorme 
rendoit sa tête d’un volume prodigieux. Plus 
d’une fois de vives discussions s’élevèrent entre 
Frédéric et ce serviteur zélé , fidèle, mais brus* 
que. L’abus des épiceries et des choses fortes 
avoil blasé le palais de Frédéric, au point de 
lui rendre toutes les saveurs insipides; il finit 
par avoir recours au piment , et même à I assa 
ioelida.Lafureur de gourmandise, bien peu ex- 
cusable dans un aussi grand homme , lui ins- 
piroil la fantaisie d’essayer des plats de sa 
composition. Un jour il imagina une réunion 
d’inffrédiens propres, par leur violence, à ré- 
volter tout autre homme ; Noël proteste contre 
un mets aussi malsain , mais obéit à des ordres 
réitérés. Le roi, charmé de sa cuisine, prend 
la parole, et lui dit : Noël, j'ai eu la gloire de 
créer un plat délicieux , je vous laisse l'hon- 
neur de le nommer. D'abord le maître d hô- 
tel s’excuse ; mais pressé , il répond d’un ton 
brusque : Appelez-le borrthe à la Sardana- 
pale. Le roi s’adresse en riant au comte de 
Schullenbourg , et lui dit : C'est par aità~ 
chement pour moi qu'il se fâche. » (Edi.) 

Ajoutons encore un point important : le 
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roi aimoit beaucoup les fruits à noyau , et â 
avoit soin d’en avoir toujours autant qu’il lui 
étoit possible. On en voyoit communément 
chez lui quelques assiettes placées sur les con« 
soles , de manière qu’en sé^ promenant il en 
prenoit de temps en temps qu^l^es^uns. Ce» 
fruits lui faisoient autant de bM^ue de plai» 
sifl'On peut même dire qu’Us étoieat. néces- 
saires à sa santé. Lorsque soft, goût à cet égai^. 
fut connu , les jardiniers les plus riches eurent 
bientôt des serres, dans l’espérance de lui 
plaire en lui envoyant de ces fruits à noyau' 
dans toutes les saisons. Il lespayoit quelquefois 
fort cher ; on l’a vu , dit-on , donner jusqu’à 
un ducat d’une cerise^' il en'a été de même des 
prunes de bonne espèce et de. plusieurs autres 
fruits; les anaUas se payoient «encore mieux. 
Ce genre de luxe a été fort utile au public ; 
il en est résulté d’abord à Potzdam et à Ber- 
lin , et ensuite dans quelques campagnes, un 
genre de culture très -agréable et très -sain , 
qui auparavant étoit entièrement inconnu dans 
ces climats , où l’on n’avoit guère en général 
que les navets , les choux èt les patates. Fré- 
déric avoit donné l’exemple à ses sujets en 
faisant cultiver avec soin d’immenses espaliers 
dans ses jardins de Sîias-Souci , tous disposés- 
I. i3 
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jiisqu’en bas, et à l’exposilion du midi. 

* Lorsque, dans l’après-dinée , les secréteiç## 
du étoient repartis arec leurs lettoes 

ÿignéef , le roi faisoit entrer le secrétaire 
ses commandeniens , lequel étoit le plus 
ïent chargé de la correspondance aveç L 
demie , les professeurs de diverses éçol^ 
favans et les artistes , tant régnicoles qu'ét^% 
gers ; quand toutes ces branches ne donnoient 
beu à aucun travail , la lecture et les compo^ 
sitioDS littéraires proütoigpt de cet espace di^ 
teipps. - 

. A, six heures , le concert commençôil j 3 
duroitune heure. Frédérity jouoit de la flûte; 
bien entendu que s’il lui arrivoit de manquer 
à la mesure , c’étoit à ceux qui l’accompa- 
gnoieni à couvrir sa faute, ou à en essuie© 
le reproche. Je l’ai souvent entendu , et tou- 
jours avec plaisir. Cependant, à mesure qu’il 
perdoit quelque d,ent , son souffle produîiQil 
tm bruit plus sensible, qui gâtoit uu peu latt 
sons: de la flûte, , ’ / 

C etoità pied qu’il faisoit ses promenades det^ 
l’aprèsrdînée , exercice auquel U se livroitsuip-. 
tout aux mois de juillet et d’aout , époque oïl 
À pccnoities eaux. Fquc l’ocdinaÎKie, il alloil. 
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de Vun de ses deux châteaux de Sans-Souci à 
l’autre. La distance est assez grande, et il en 
soutenoit très-bien la fatigue, quoiqu’en gé- 
néral il ne parût pas être fort sur ses jambes. 
Comme il ne prenoit cet exercice que pour 
raison de santé, il ne cherclioll qu’à s’en faire 
im amusement ; ce qui le ramenoit naturelle- 
jnenl à la gaieté et au persiflage. Aussi n’ai- 
nioit-on guère à être choisi pour l’y accompa- 
gner. Il y eut une année où, par je ne sais quelle 
^ prédilection , il y appela presque tous les jours 
M. le comte de Schwérin , devenu de g'énéral 
grand écuyer, et qui, assez petit de taille et 
i>eplet, n’ayant guère été qu’à cheval, toute sa 
vie , et comptant près de soixante-dix ans , ne 
suivoit sa majesté qu’avec peine, suoit à grosses 
gouttes, et se trou voit presque toujours un pas 
ou deux en arrière. M. de Schwérin n’étoit 
pas homme à dissimuler l’humeur que lui don- 
naient ces promenades, et cette humeur étoit, ' 
pour le roi goguenard, un ainusement de plus. 
Un jour le monarque lé conduisit encore plus 
loin que de coutume, et voulut revenir sans 
s’arrêter. Il ne leur restoil plus qu’un quart de 
lieue à faire, lorsqu’ils trouvèrent une chaise à 
porteurs derrière un buissou. Frédéric, tout 
eo raitiaot son écuyer, le força d’en profiter ; 
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maïs à peine se remit-on en marche , qu’ayant 
mille choses à lui demander, il ne cessa de lui 
faire des questions., passant continuellement 
de la droite à la gauche , et de la gauche à la 
droite ; de sorte que le pauvre M. de Schwérin,, 
pour l’entendre et lui répondre , ne fit que se 
jeter successivement à l’une et à l’autre por- 
tière, et arriva bien plus fatigué que s’il eût fait 
tout le chemin à pied. Le titre excellence 
qu’on ne eessoit de lui prodiguer, ne put l’em- 
pêcher d’en témoigner une sorte de colère qui , 
manqua de les brouiller, et qui du moins lui 
valut quehjues jours de repos. 

Après le concert ou la promenade, la con- 
versation ne manquoit guère de remplir le reste 
de la soirée jusqu’au souper, c’est-à-dire jus- 
qu’à dix heures. Mais , après la guerre de sept 
ans, Frédéric ne soupa plus, et eut en consé- 
quence des soirées de deux espèces ; les^ unes 
où il faisoit appeler trois , quatre , ou au plus 
six généraux ou autres courtisans , auxquels il 
faisoit senur un souper de quatre plats , sans 
compter le dessert ; et les autres où il n’y avoit 
point de souper , parce que ceux qu’il faisoit 
appeler n’étoient point du nombre de ses com- 
mensaux. Dans le premier cas , il envoyoit son 
Blonde souper lorsqu’il vouloit se coucher. 
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c’est-à-dire à dix heures au plus tard. Quelque- 
fois cependant la suite de la conversation Icn- 
gageoit à les accompagner jusque dans la salle 
à manger ; mais il ne s’y asseyoit pas : il leur 
servoit un plat ou deux en causant, et dispa- 
roissoit. Dans le second cas, c’étoit aussi vers 
la même heure qu’il congédioit les interlo- 
/ cuteurs. 

« Le charme d’élocution qui rendoit si pré- 
cieux les entretiens de l’intérieur de Frédéric, 
disparoissoit aux audiences d’apparat. Alors, 
comme tous les souverains du monde, il souf- 
froit les atteintes de l’ennui et de la fatigue, qui 
suivent la nécessité d’adresser des paroles va- 
gues ou des questions insignilîantes à un grand 
nombre de personnes, soit peu connues, soit 
tout-à-fait étrangères. La plupart se troublent, 
et pour réponses balbutient entre leurs lèvres 
d’inintelligibles monosyllables , qu’accompa- 
gnent des sourires forcés et des saluts mal- 
adroits. Un envoyé de Hollande , le premier 
hiver de son séjour à Berlin , eut une attaque 
de goutte qui l’empêcha de prendre part aux 
fêles du carnaval : lorsque ses souffrances 
apaisées lui permirent de reparoître à la cour, 
Frédéric lui adressa des paroles d’intérêt sur 
sa violente attaque de goutte. Le Hollandais se 
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montra, comme de raison, très-reconnoissant; 
mais plus de douze années de suite , dès que 
le roi le voyoit, il lui répé toit le compliment 
rebattu : V' ous avez eu une violente attaque 
de goutte. Le bon homme se désoloit ; c’étoit 
à tort, car il devoit sentir qu’un prince se siusit 
avec empressement d’une idée à laquelle son 
esprit puisse serattacher dans un moment d’im- 
portune étiquette. » {Edi.) 

Dans cette distribution de toutes les heures 
de sa journée, on voit qu’il a eu pour objet de 
se délasser le soir des travaux et des soucis du 
matin : il vouloit, pour se procurer un meilleur 
repos, et se mieux préparer aux falig’ues du 
lendemain , se débarrasser l’es[)rit de tout ce 
quiavoit pu l’occuper, l’inquiéter, ou l’agiter 
plus vivement dans les affaires qu’il avoit .eu à 
décider. 

Son appartement particulier à Berlin, n’étoit 
point celui que son père avoit occupé : il étoit 
même assez petit. Un grand escalier du côté de 
l’ancienne place, conduisoit d’abord à la salle 
des tapisseries des Gobelins; et de là, en allant 
à gauche, on trouvoit la salle de la table ronde, 
ensuite la salle d’audience , qui étoit aussi celle 
du concert : de celle-ci on passoit à un bout ‘ 
seulement d’une longue pièce , qui étoit la 
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bibliothèque de sa majesté ; et enfin , dans une 
sorte de rotonde qui lui servoil de cabinet , ét 
et où il se lehoit toujours. Üne porte masquée 
conduisoit, par Un coté b{>posé, de ce cabinet 
dans un corridot, qui, en passant deVant les 
chambres des pages et des domestiques, abou- 
tissoit à un autre eScalièr qui descendoit dans 
la cour. 

Au-dessous de l’appartement du roi, c’est- 
à-dire au rez-de-cliaussée, étoit, au moins de 
mon temps , l’appartement du marquis 'dhiê-; 
gens. Le second étage étoit occupé par la rëihe. 
Tous ces appaflémens ne prenoiênt guère qué 
le quart du château ; de sorte qU'il y avoil je né 
sais combien de très-grandes sàlles et dé loge- 
mens assez vastes qui h’étoient point occupés , 
indépendamment d’iihé salle de spectacle, dé 
deux corps-de-garde, d’un cabinet de curiosi- 
tés , des cuisines et dés logemèns des daines 
d’honneur de la reine, des pages , dé la grande 
gouvernante, et d’un gtand notiibfé de domes- 
tiques, etc. 

Je n’ai point parlé des écuries dit roi, parce 
qu’à Berlin elles sont au manégé, où loge lè 
grand écuyer,, et assez près du châtéau. Dit 
reste , Frédéric n’avoit point dé luxe sûr ce 
point : je suis persuadé qu’il h’a jamais eu plus 
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de six ou huit attelages, et d’une vingtaine de 
chevaux de selle ; comme il éloit fort éloigné 
d’aimer la chasse, il n’avoit point de meutes; 
et l’on conçoit qu’il lui falloit beaucoup moins 
de chevaux qu’aux autres princes. Je ne lui ai 
connu qu’un seul objet de luxe, les tabatières : 
il en avoit, dit-on , quinze cents, dont un grand 
nombre étoient fort riches. Je lui en ai vu 
presque toujours quatre, cinq ou six, tant dans 
ses poches que sur sa table. Du reste , il ne 
prenoit que du tabac d’Espagne. 

J’ai parlé ailleurs de ses levrettes , qu’il ap- > 
peloit ses marquises de Porapadour, en obser- 
vant qu’elles lui coûtoient beaueoup moins. Je 
n ajouterai ici que deux choses à ce que j’en ai 
dit : la première est que l’on prétend que, je ne 
sais par quelle foiblesse , il étoit fort disposé à 
se prévenir contre ceux que ces chiens accueil- 
loient mal : il iinaginoit, dit-on , que l’odorat 
et l’instinct de ces animaux pouvoientleur faire 
sentir si ceux qui l’approchoient avoient ou 
non avec lui quelque sorte de sympathie. Ce 
que j’ai bien observé, c’est qu’on lui faisoit une 
peine infinie lorsqu’on leur marchoit sur les 
pâtes ; car dès qu’on entroit , tous les trois 
couroient vers la porte , et entouroient ceux 
qui se présentoient; chose assez embarrassante. 
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le soir sur-tout, à cause de l’obscurité qui cou- 
vroit les tapis. Le malheur de blesser ces chiens 
ne m’est jamais arrivé ; mais je l’ai vu arriver à 
d’autres, à qui le roi disoit avec humeur : Ah! 
prenez donc garde ! J’ai eu de plus , à cet égard, 
une autre bonne fortune ; c’est que jamais ces 
chiens n’aboyoient après moi; ils ven oient, 
pour ainsi dire , me reconnoître en silence , et 
retournoient tranquillement à leurs places. 

Ma seconde anecdote est que , dans les voya- 
ges , et même lorsqu’il faisoit la guerre, il pre- 
% noit ordinairement une de ses levrettes, qu’il 
^értoit sur la poitrine et sous sa veste. On ra- 
conte que dans une de ses guerres , étant allé 
reconnoître l’armée ennemie, et ayant été vive- 
ment poursuivi parles Autrichiens, de manière 
à risquer d’être pris , il avoit trouvé dans un 
détour , et en descendant une colline, un pont 
sous lequel il s’étoit caché ; que les ennemis 
avoient passé et repassé sur sa tête , sans avoir 
eu la pensée de regarder sous le pont; et qu’en 
cette circonstance sa petite chienne, qui en 
général étoit fort hargneuse, n’avoit respiré 
qu’à peine , non plus que son cheval ; ce qu’il 
avoit d’autant mieux remarqué, que sa princi- 
pale crainte alors avoit été qu’elle ne le décelât 
en aboyant. C’est pour cela, dit-on, qu’elle lui 
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a toujours été si chère, et què, quand elle est 
morte, il lui a fait ériger, dans les jardins de 
Sans-Souci, un tombeau en marbre, avec une 
honorable épitaphe. 

Il lit prier un jour son mcdècin , M. Gofhe- 
Mits , d’ordonner quelque remède pour un de 
scs chiens qui éloil malade. Les domestiques, ^ 
qui n’aimoient pas ce médecin , lui apportè- 
rent l’ordre de Venir voir un chien malade : 
Gothénius se crut insulté , et ne Vint pas : les 
domestiques , dans leur rapport, dirent qu’il 
avoit répondu avec humeur qu’il n’étoit p« * 
médecin de chiens ; et Cette calomnie fit con-^i 
gédier le médecin. 

Les ameublemens de Frédéric éloient an- 
tiques et assez simples : cependant on voyoit ~ 
qu’il avoit autrefois préféré les couleurs dou^ 
ces et tendres , et sur - tout la couleur rose. ; 
Quant à sa garde-robe, elle se réduisoit à \ 
quelques uniformes, on habit ou deux de ve- 
lours , six chemises , qu’on femplaçoit tous 
les ans , et le reste à proportion. C’étoit une 
règle pour tous les princes dé cette nraison , 
de n’avoir que six chemises , au moins quand 
ils faisoient campagne. J’ai vu le prince Henri 
partir pour commander une armée de cent 
mille hommes , n’avoir que douze mulets pout*^ ^ 
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porter tout son bagage , sa tente , sa cbaA-^ 
cellerie , etc. , etc. 

Parlerai - je ici de ce qu’il a fait pour les 
arts , et du goût qu’il s’étoit formé ? Il a eu 
plusieurs sculpteurs français , el entr’aütres 
Adam, qui modela la statue du feld-marëchal 
Schwérin, et qui quitta ensuite la Prusse pour 
revenir en France : je ne dis rien ici de Tas- 
saerl , dont je parie ailleurs, et dont le mar- 
ché fut fait par l’entremise de d’Alembert' 
Entre Adam et Tassaert , il y a en un autre 
sculpteur qui l’a quitté comme le premier , 

Cl qui , après son retour en France , ne rece- 
vant aucune réponse à plusieurs réclamations, 
lui a écrit une lettre de reproches et d’injures, 
dont j’ai vu la copie entre les mains du chargé * 
d’alFaires de France, à qui cet homme la voit 
adressée. Cette lettre, écrite ab irato, n’étoit 
pas mal rédigée ; le ton en étoit ferme et hardi ; 
elle étoit même assez nobloet philosophique : 
il n’y av oit d’injures que parle fond des chosés ; 
mais , à ce dernier égard , on n’y trouvoit au- 
cun ménagement niadoi>cisseinent. Les filous, 
les suborneurs , les voleurs de grands chemins,' 
y étoient offerts comme objets de comparaison 
qui méritoèent la préférence , parce qu’au 
moins on aroit contre eus des secours ou des 
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moj’Bns de vengeance. Frédéric méprisa celte 
lettre, dont on n’a jamais parlé , et qui, adres- 
sée à tout autre souverain, auroit évidemment 
causé la perte de son auteur. Frédéric a eu 
pour peintre Amédée Vanloo , qui a peint les 
plafonds du nouveau Sans-Souci. 

Il a eu un architecte français , nommé 
M. Léger , avec lequel il s’est brouillé à l’oc- 
casion 'des plans du nouveau Sans-Soiici'^t 
qui est venu végéter à Paris. Léger avoit fait 
de fort beaux plans pour ee second château : 
le roi adopta ceux qui avoient pour objet le 
Grand - Commun : et cet édifice est en effet 
régulier et fort beau ; mais on ne fut pas d’ac- 
cord pour le château : sa majesté n’y voulut 
• point d’autre porte d’entrée qu’une croisée 
prise au milieu de la grande façade , et qui 
, s’ouvre jusqu’à terre ; cette entrée qui, selon 
Léger, de voit présenter une porte noble et 
convenable , devoit aussi, selon cet architecte, 
s’ouvrir sur un vestibule assez vaste, ayant un 
grand et superbe escalier pour conduire à 
l’étage supérieur. Le roi voulut placer un es- 
calier ordinaire dans une petite pièce à gauche, 
et convertir le vestibule en une grotte antique. 
Léger déelara qu’il ne dessineroitpas ces nou- 
velles dispositions ; la dispute s’échauffa ; tous 


* ' Digitized by Coogle 


( 2o5 ) 

les deux f uren t au ssi tenaces et aussi vifs Tu n que 
1 autre... k Je suis le maître, disoit le roi ; et je 
» veux, j’ordonne que ce dessin soit refait et 
» exécuté selon mes idées. — Mon honneur y 
» est intéressé, répondoit Lég'er ; je ne le sacri- 
» fierai pour aucune considération ; Léger ne 
» dira pas lui-même à ses successeurs qu’il 
» n’a eu qu’un goût baroque et barbare , qu’il 
ï» a entièrement oublié son art, ou qu’il a eu 
» la lâcheté d’en violer toutes les règles par 
» une fausse complaisance. » On a prétendu 
que dans l’extrême agitation à laquelle ils s’a- 
bandonnèrent tous deux , l’architecte avoit 
porté la main sur la garde de son épée. Léger 
partit , et le nouveau Sans-Souci a été cons- 
truit comme le roi l’avoit décidé. C’est dans 
cette grotte que Frédéric donnoit à souper aux 
officiers des régimens employés aux manœu- 
vres qui avoient Heu à Potzdam tous les ans , 
au mois de septembre. 

Dans un bosquet placé derrière ce château , 
on trouve un assez petit bâtiment en rotonde , 
que l’on nomma le Temple d Apollon. Fré- 
déric y fit rassembler tout ce qu’il put recueil- 
lir d’ustensiles antiques, sur-tout en ce qui 
sert dans l’intérieur des maisons , pour le jour 
ou la nuit, pou,r la cui$iuç ou les appartemens, 
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et aussi pour la culture et les arts mécaniques. 
Mon collègue, M. Stoss , fut chargé de mettre 
toutçs ces pièces en ordre, et den faire le 
catalogue ; travail qui le retint à Potzdam 
près de trois semaines. Frédéric fut quelque 
temps fort assidu à y passer quelques heures 
presque tous les jours , lorsqu’il habitoit ce 
château. 

Ce roi s’étoit procuré une grande collection 
de plans de bâtimeos ; il avoit des modèles de 
ceux qui ont été un peu célèbres chez les an- 
ciens , et pour les temps modernes chez les 
Italiens , les Français , etc. ; et c’est en étu- 
diant tous ces modèles qu’il déterminoit ses 
choix : c’est à cette étude qu’il faut rapporter 
tous les bâtimens dont il a décoré Berlin et Potz- 
dam ; car il a , pour ainsi dire, rebâti ces deux 
villes à neuf. Cependant il y a quelque chose 
de singulier dans tous ses bâtimens un peu re- 
marquables, comme, i®,je ne dis pas l’Arsenal, 
qui est un édifice admirable, mais qui n’est pas 
de lui ; je ne dis pas l’Opéra, qui est générale- 
ment estimé etadmiré par tous les architectes; je 
ne dis pas meme l’Hotel des Invalides, qui est 
lout-à-la-fois vaste, solide et bien distribué, et 
qui est célèbre par cette inscription si juste» 
fourpie par Ma»jieiUiis:Lceso^e4invifUi mi~ 
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^ UÜ ; mais je le dis du palais du prince Heuri, 
qui, quoiqi^e bj«n distribué au dedans, offre 
dehors une arçbitecture lourde, épaisse, ré> 
^récie, écrasée, et cependant ordonnée sur des 
inodèles d’architecture italienne; 2 ° la biblio< 
thèque publique , dont la forme extérieure 
ressemble à celle d’une grande commode, 
dont la distribution intérieure est étranglée 
par les contours des principaux murs, et dont 
l’inscription , ISutrimentum, Spiritas , fourni^ 
par Frédéric contre l’avis de Quiatilius-IciliuSj 
meilleur latiniste que lui, est anti-latine et go- 
thique. Malgré tous les reproches semblables 
que l’on peut faire à ce grand roi , il faut ce- 
pendant convenir qu’il a fait de Berlin et de 
PoUdam deux des premières villes de l’Fu- 
rope , au premier aspect. On ne peut pas s^ 
figurer combien de maisons il làisoit bâtir par 
an, sur-tout dans les principales rues ; mai- 
sons dont il faisoit à ses propres frais toutes 
les parties extérieures , les décorations , la 
toimse , et même les principaux murs néces- 
saires auJX distributions intérieures ; ouvrages 
que son architecte Ba.uhmann exécutoit tourt^ 
jours ayec tant de célérité, que nous les, ap- 
pelions Içs champignons de Frédéric. Il est 

calque, de cette 5octe ,.il renyesioit dçs- ma-- 


( 2o8 )' ^ 

sures des citoyens; mais c’étoit pour leur re* . 
mettre , dans l’année , de belles et solides 
maisons qui valoient dix fois mieux ; encore 
faut-il s’imaginer que c’étoient des rues entiè- 
res qu’il faisoit ainsi reconstruire dans une 
même année. 

Il encourageoit de même tous les arts , au- 
tant que cela lui étoit possible. Mais il avoit 
ses gens affidés : pour la bijouterie, par exem- 
ple , il ne passoit pas une année sans faire faire 
quelques ouvrages précieux , de trente ou qua- 
rante mille francs , au bijoutier Botson et à 
MM. Jordan ; il revenoit toujours aux mêmes 
maisons, à moins qu’il n’eût eu essentielle-' 
ment à s’en plaindre. 

On voit avec quel soin il cberchoit à tourner 
au profit de l’Etat et de ses sujets, même ses 
goûts particuliers : car il n’affectionnoit que 
ceux qui jouissoient delà meilleure réputation 
pour leur probité et leurs talens. 

Ce roi n’avoit auprès de sa personne , et 
pour son service, que cinq valets de pied et 
deux pages : point de valets de chambre , 
point d’heiduques , etc. Il avoit , à la vérité , 
plusieurs autres pages élevés à ses frais; mais 
il ne s’en servoit que très-rarement , et pour 
la parade, dans des occasions extraordinaires. 
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Il àVoit &ÜSSÎ une demi-douzaine de coureurs^ 
dont tout le service se bornoità marcher assei 
lentement devant lui dans les rues de Berlin ^ 
quand il alloit à rOi>éra, qu’il revenoit de faire 
ses revues dans la plaine de TemploflP> ou 
qu’il avoit quelqu’autre course à faire dans la 
ville. En général, rien n’étoit plus simple que 
lui dans son intérieur; rien n’étolt également 
plus modéré. Il vouloit sans doute une exac- 
titude très - régulière î il ne pardonnoit pas 
même à ceux qui s’en écartoieut ; mais ceux 
qui remplissoient leurs devoirs avec fidélité 
étoient sûrs de trouver en lui le plus paternel,] 
le plus doux et le meilleur des maîtres : il na 
parloit jamais à ses domestiques, dans leur ser- 
vice ordinaire , qu’en leur donnant avec una 
vraie bonltomie de famille la qualification de 
mein kind , c’est-à-dire , mon enfant. 

Durant la guerre de sept ans, lorsqu il etoit 
à Dresde, il vit un matin pâlir et trembler le 
domestique qui lui^apportoit son déjeuner,..* 
a Qu’avez-vous qui vous fait trembler ? » lui 
dit-il d’un air et d’un ton sévères. Le domes- 
tique crut que son crime étoit découvert , et 
se jeta à genoux pour demander grâce. On fit 
l’essai du chocolat que ce malheureux appor- 
toit , en en faisant avaler à quelques animaux 
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qui périrent tout <ie suite. On a. cité dans te 
temps les personnes qui , disoit-on , avoient 
séduit le domestique, et l’on a même fort cir- 
constancié toute cette histoire. Iln’^ a eu dans 
le temps aucune procédure : on n’a même parlé 
que mystérieusement de ce crime, elle crimi- 
nel en a été quitte pour être envoyé comme 
tambour dans un régiment au fond de la 
Prusse, 

11 arriva de mon temps que, durant un de 
ses' voyages en Silésie , on fît, un vol donside- 
' râble à sa chatouille à Potzdam, daps ses ap- 
partemens.il, courut plasieurs bruits à ce sujet: 
on voulut deviner le voleur; mais Frédéric, 

- in^ruit Ou non , h’en parla pas. Il n’y eut point 
'de poursuites, et il se cou tenta.' de mieux 
prendre ses inesures pour l’avenir* ; , 
On raconte aussi qu’un jour où on lui pei- 
gnôitla misère d’un de ses anciens serviteurs, 
il av oit' répondu : «'L’imbécile! je Pavois mis 
: »■ au râtelier, que ne tiroit-îl du foin ! » Cette 
, repartie semble indiquer qu’il trouvoit boa 
^€|ue ceux qui le servoient se fissent faire des 
présens par les solliciteurs; et en elFet, ceux 
qui montroient' ses châteaux et ses .apparte- 
mens en son absence, mettoient fort, peu de 
réserve à se. faire bieù, payer c’est ce que je 
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dire> entr'aulrfes, du Sâvoyard quiaVoii I* 
garde du nouveau SànS-Souci. Cependant il ne 
*^falIoit pas pousser les choses trop loin * il ne 
l'alioit pas provoquerlcs plaintes et le ^candale ; 
car, en ce cas le^ c^\i(pid>lé éloit^^assé. Il 
semble qu’il avoit pouVpi^ihcipè^lp^fido^^ 
beaucoup tant qu’ii pduvoit ^ârollre "i^ocer 
leV fautes;, mais si elles iievénoient fu^u’à 
avec quelque éclat, il ’n’y âvoit plus d’indttt 

, t • T. ■ ; 

{jence a espdren , ‘ 

V Lorsque BeaumarchaK eut acheté les ma4* 
tîuscrits de feu M.' de Voltaire, il fît faire une 
copie de la pièce que cet auteur célèbre avoit 
Composée sous le titre de son testament', pour 
y décrire à sa manière sa brouillerie avfec'î’ré- 
déric, à l’époque où il revéneit de Berlin en 
France, ét son arrestation, ainsi que celle de 
madame Denis Sa nièce , à leur arrivée à Franc- 

V 

fort. Beaumarchais adressa, cétte copie au roi 
de Prusse, avefc une lettre où il présenloit ce 
morceau comme plus propre qü’aucUn autre à 
excitér la curiosité des lecteurs, mais où il ajoii- 
loit qu’il avoit cru ne devoir pas le publier sans 
l’avoir mis sous les yeux de' sa majesté, dis- 
posé à le sacrifier si sa majesté le désiroil, 
bien assuré d’ailleurs qu’elle daigneroit consi- 
itérer que ce entroit ^bur beaucoup' 
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dans les moyens de récupérer le prix que cel 
achat lui avoit coûté. Le roi lui renvoya soti 
manuscrit, en le remerciant de ses offres, et en 
rassurant qu’il faisoit des vœux pour que son 
entreprise répondit pleinement à son attente.'^ 
darou de Beaumarchais, piqué sans doute de ' 
îi’avoir pas réussi â se faire payer par Prédéric 
un manuscrit qui n’auroit pas moins été pu- 
blié par la suite, en fit d’abord une édition à 
pari, qu’il répandit dans toute l’Europe. Le li* 
braire Samuel Pitra en ayant reçu vingt-cinq 
exemplaires, vint me consulter pour savoir s’il 
pouvoit les débiter , ou s’il devoit les renvoyer. 
Je lui fis une lettre qu’il adressa au roi avec un 
exeûîplaii’c, et en lui demandant ses ordres. Le 
roiluiréponditqu’il pouvoit les vendre, pourvu 
qu’il n’y eût ni affectation ni scandale dans sa 
manière de les annoncer. En deux jours, tout 
fut enlevé à très-haut prix. 

Tout le monde sait l’histoire des deux pages ; 
je n’en dirai donc que deux mots, et autant 
qu’il en est besoin pour démêler le fait histo- 
rique d’avec tout ce qu’on y a ajouté pour ac-. 
commoder ce sujet au théâtre. Le roi allant 
lui-même appeler un do ses pages, le trouva 
endormi dans sa chambre, attenante au cabb 
net de sa majesté : le jeune homme attdt Serf’ 
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ges genoux une lettre par laquelle sa mèrç le 
. remercioit des secours qu’elle en avoit reçus» 
Le roi prit la lettre et la lut ; touché des vertus 
du fils et des besoins de la mère, il mit un 
rouleau de cent ducats dans la poche du pre- 
mier, et se retira. Ensuite, pour mettre l’hon- 
nêteté du jeune homme à une nouvelle épreuve, 
il feignit durant quelques inslans de craindre 
que cet argent n’eût été dérobé, et finit par 
ordonner de l’envoyer à la mère. Tout le reste 
de la pièce n’est que fable : les pages de la 
chambre ont au moins treize à quatorze ans; 
il leur faut bien cet âge pour pouvoir suivre à 
franc étrier, dans tous ses voyages, un roi qui 
fait jusqu’à vingt-cinq milles d’Allemagne en un 
jour. L’arrivée dte la mère et de la sœur n’a 
aucun fondement: l’auberge, le rôle de l’au- 
bergiste et de sa femme sont de pure imagina- 
tion. L’apparition du roi dans cette auberge est 
une absurdité révoltante, etc. 

Mais à l’anecdote du page , je vais en ajouter 
'une autre qui y ressemble beaucoup, et qui, 
‘ quoique bien postérieure, n’en est pas la copie. 
Dans un régiment de hussards, en garnison en 
Silésie , étoit un brave soldat bien exact à tous 
ses devoirs, mais qui, ayant plus de soixante- 
dix ans , déplaisoit au général , parce qu’il lui 
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scmbloit déparer le corps et la compagnie par j 
ses rides et ses cheveux blancs. Le général le 
tourmenta long-temps pour le déterminer à 
recevoir les invalides. Il faut observer quen 
Prusse, être congédié comme invalide, c’est, 
peu de chose près, être condamné à mourir 
de faim, puisqu’un invalide n’a que trois sous 
par jour : il faut se rappeler de plus que dans 
ce même ^>ays les soldats sont enrôlés pour 
toute leur vie, et que par conséquent on n’y 
donne pour l’ordinaire le congé d’invalides 
qu’à ceux qui sont ou iricurables, ou très-vieux. 

'Ces deux faits suffisent pour justifier l’horreur 
que les soldats ont pour cette sorte de congé, 
quelque malheureux qu’ils soient d’ailleurs 
dans leur état. Le vieux hussard dont il est ici 
question, se refusoit donc tant qu’il pouvoit à 
quitter le corps, d’autant plus qu’il éloit ma- 
rié, que sa femme n’étoit guère moins âgée 
que lui, et que tous deux auroientperdu l’adou- 
cissement qu’ils recevoientde la paye de leur 
fils, brave garçon qui, selon les lois du pays, 
appartenait au même corps , y étoit soldat 
comme son père , et faisoit chambrée avec eux. 

Le général n’ayant aucun reproche valable à 
faire à ce vieux soldat, et ne pouvant dès-lors 
le fu^e déclarer invalide de sa seule autorité ^ 
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résolut de le priver de son fils, espérant par-' 
venir de cette sorte à en être débarrassé, soit 
parla misère, soit par le chagrin et le déses.- 
poir. Pour remplir ce projet , il écrivit au roi 
qu’il avoit dans son régiment un jeune homme 
l>on sujet , mais trop grand pour être hussard , 
et qu’il l’offroit à sa majesté pour le régiment 
tles gardes, où ilconviendroit beaucoup mieux : 
le roi accepta l’offre; et le jeune homme partit 
pour Potzdam , laissant scs parens dans une 
désolation d’autant plus grande, que le régi- 
ment des gardes , s’il est le plus beau de ce 
jiays , n’eu est pas moins celui où les soldats 
redoutent le plus de servir, parce que, placé, 
sous les yeux du roi , il est le plus sévèrement 
tenu et le plus exercé, sans avoir d’ailleurs au- 
ciine sorte d’adoucissement. Lorsque ce jeune 
homme fut arrivé , le roi voulut le voir. Ce mo- 
narque étoit-il instruit de la malveillance de 
son général, ou tout fut- il conduit par la bonne . 
I étoile du jeune homme? je n’en sais rien; mais 

I le roi n’alla pas le voir à la parade : il le fit in- 
I troduire dans son appartement; et après l’avoir 
t «n peu examiné , il lui ordonna d’essayer un 
k habit de sa livrée : quand le hussard repanit 
devant lui dans cette parure si nouvelle pour- 
4 un soldat, le roi lui demanda s’il se trouvoit 


( âi6 ) 

bien avec eet habit i le pauvre jenée *h«Hamé 
irépondit qu’il sé trd\ivevoit toujours parfaite* 
ment bien; s’il avoit le. bonheur de plaire à 

son maîtré en faisant son devoir. « Ëh 

3>bien, lui dit Frédéric , garde cet habit ; reste- 
» auprès de moi, fais-bien ton devoir, et j’au- 
}) rai soin de toi : tes camarades te diront tout 
:k ce que tu auras à faire. Mais,- mon enfant, 
!>i ilfautétre exact àla minute ici, et pour cela, 
iwilte faut une bonne motilre. Va-t’en chea 
î» tel horloger; dis^lui que tu me sers;* et if te 
^ donnera une bonne montre en argent; dont 
». il te demandera quarante écus. Il të' faut, 
»- outre cela , une demi-doiizaine de chemises 
O propres, avec cravates ,. bas et mouchoirs; 
!» ce qui te coûtera encore tant d’éous. Je ■ te 
> donne tout cet argent : va faire tes emplel- 
tes, et sois auprès de moi exact, fidèle et 
'» discret. Quant à ta nourriture et à tes menues 
» dépenses, lu auras dix écus par mois, avec 
9 lesquels tu pourras subvenir à tes besoins. » 
Dans l’extrême joie que ce pauvre jeune 
homme éprou voit, la première chose qu’il fit, 
fut de songer à ses parens.... u Je me vois tant 
» d’argent, se dksoic-ü, et mon père et ma* 
v> mère ont des besoins! Ne pourrois-je pas 
U l<îur envoyer les quarante écus de la montre. 
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> et emprunter auprès de mes camarades de 
» quoi la payer, sous la clause de leur rem- 
♦» bourser cinq écus par mois? Je vivrai assez 
» bien avec la moitié de ce que le roi veut me 
» donuer. » Il ne put résister à cette pensée; 
il la communiqua à ses camarades, qui lui prê- 
tèreut quarante écus; il eut la montre , et se- 
courut ses parens; mais U ignoroit encore que 
les rois savent tout, et que Frédéric en parti- 
culier imposoit pour première loi à ses ser- 
viteurs de ne lui laisser rien ignorer de ce 
qu’i s savoient eux-mémes. Le lendemain , il 
fit entrer son nouveau domestique , et lui dit : 
« Je t’ai donné de l’argent pour acheter une 
» montre , et tu l’as envoyé à tes parens. Tu as 
» cru faire une belle action , et tu n’as pas senti 
M que tucommettois une infidélité. Il est juste» 
» il est beau de secourir ses parens quand ils 
» sont dans le besoin, et sur-tout quand ils 
» sont vieux ou infirmes: c’est un devoir sa- 
» cré ; mais nous ne devons y employer que 
» ce qui est à nous; en envoyant aux tiens 
a» l’argent que je t’a vois donné, tu as disposé 
» de ce qui ne t’appartenoit pas. Cet argent 
J» n’étoit pas à toi : tu ne l’avois qu’à condition 
» que tu en ferois l’usage que je t’avois indi- 
» que. n n’étoit dans tes mains qu’un dépôt , 


C ) 

J* et tu as violé la loi imposée aqx dépositaires? 

» Je te pardonne néanmoins pour cette fois , 

>» parce que tu as été égaré par un sentiment 
» pur et respectable, par un principe de bon 
» naturel , et parce que tu n’as pas pensé aux k- 
» vérités que je viens de te rappeler. Quant à 
» l’emprunt que tu as fait , c’est une nouvelle 
» faute ajoutée à la première ; car doit-on em- 
» prunter, sans la plus grande nécessité, ce 
» qu’on n’est pas sûr de pouvoir rendre? et 
)» comment tes camarades seroienl-ils payés, si 
» lu venois à mourir , ou si je te renvoyois? Je 
» te donne en ce moment de quoi acquitter ta 
>j dette; mais prends bien garde que je te 
» défends d’en faire de nouvelles. » 
i Quand monsieur le général de hussards sut 
la bonne fortune arrivée à ce jeune homme, K 
il eut la lâcheté, la bassesse de venir en féli- 
citer ses parens.... « C’est moi, leur dit-il, qui 
» lui ài procuré cette place, par le bien que 
' » j’en ai dit au roi , et j’en suis enchanté. Je 
» savois bien qu’il réussiroit à Polzdaiu, » 
Frédéric ne tarda pas long- temps à être lui- 
même justement récompensé des bontés qu’il 
avoit pour ce brave domestique. Attaqué d’un 
accès de goutte très-violent, il fit appeler son 
Biédecin, quiluitrouvaune fièvre très-ardente. 
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W ne grande sécheresse, sans aucune disposition 
à transpirer. Le médecin jugea qu’il étoit ur- 
gent de provoquer la transpiration , et voulut 
ordonner quelque remède propre à produire 
cet elTet ; mais Frédéric avoit , dirai - je la 
faiblesse ou la manie de tant de' grands capi-* 
taines, qui, eomme Milhridate , s’imaginent 
être de fort habiles gens en médecine ; il vou-. 
lut savoir ce qu’on alloit lui ordonner, et il 
rejeta tout ce que le médecin put lui proposer, 
et même il finit par le renvoyer , en lui disant 
qu'il n’étoit qu’un âne. Le médecin , arrivé â 
l'antichambre, déclara aux valets de pied que 
le roi étoit très-mal; qu’il étoit très-important 
de le faire transpirer , mais que ce monarque 
ne vouloit aucun des remèdes qui conviennent 
dans cet état; que même il f avoit maltraité de 
paroles; que lui médecin, ne songeant qu’à 
remplir son devoir et qu’à chercher les moyens 
de conserver les jours d’un si grand roi, alloit 
écrire et leur laisser l’ordonnance nécessaire) 
qu’é ce seroit ensuite à eux à faire préparer la 
potion qu’il indiqueroit, et à obtenir-du roi 
3 qu’il la prit ; qu’ils dévoient être bien assurés 
, que jamais ils n’avoient eu de devoir plus sacré 
K à remplir, et qu’il y alloit de la vie de leur 
^ ipaître} et qu’enfin, a.prèsiâvoir fait avaler 
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potion, U fallait 4 tout prix empêpUcr Je ma-,, 
lade de se découvrir , et le bien envelopper de 
couvertures , jusqu’à ce qu’il eût bien sué. 
Les domestiques délibérant entreeux, jugèrent 
que le jeune hussard étoit celui qui pourroit * 
plus facilenaent fléchir leur maître. Il fut donc 
chargé de veiller le roi la nuit suivante; com- 
mission qu’il accepta, non sans crainte, mais 
sans répugnance et même avec dévouement, vu 
le puissant intérêt qui les animoit tous. La po- 
tion fut apportée vers les dix heures du soir; le 
jeune homme entra dans la charubre à coucher 
du roi, la tenant à la main, « Qu’avez-vous là? 

» lui dit le roi. — Sire, c’est une potion qui, 

3» selon le médecin , est nécessaire pour vous 
3> guérb. — Je n’en veux point , jetez-la au 
j> feu. » Le roi se mit ’en colère, jura, or- 
donna , envoya au diable et menaça. Le jeune , 
homme , de son côté, ayant toujours la potion 
à la main, pria, soUicita, conjura, se mit à 
genoux, pleura à chaudes larmes , déclara se 
soumettre à tout, pourvu qu’il pût contribuer 
à ^uver sa majesté , et*fut enfin inébranlable. 
Cette lutte dura jusqu’après minuit, que le foi, 
fatigué et comme épuisé , se détermina à pren- 
dre la potion pour se débarrasser de tant d’im- 
portunités , et avoir quelque repos. Mais 
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Quelque temps après, il survihè iih hbuTèaü 
combat entre le maîli^ et le serviteur. Le rë- 
mède agit , et excita dans tout le corps du mo- 
narque une chaleur brûlante et difficile à sup- 
porter; le roi voulut se découvrir, et le valet 
de pied ne le voulut pas. Si celui-là rfejetoit U île 
couverture, celui-ci se hâtoit de la replacer; si 
le premier vouloit seulement sortir un bras de 
dedans son lit, le second s’empressoit de l’enve- 
lopper le mieux qu’il pou voit, toujours priant, 
conjurant, demandant pardon , et en se cram- 
ponnant en quelque sorte sur le lit du malade, 
qui se fàchoit, juroit, et menaçoit en vain. Ce 
nouveau combat dura jusque vers teois à quatre 
heures du matin , où enfin la transpiration s’é- 
tablit. Alors le roi, moins tourmenté, redevint 
plus calme, et sentit que le médecin et le ser- 
viteur avoienteu raison. Aussi dit-il encemo- 
meut à c^ dernier; « Mon enfant, je n’ai plus 
» besoin de vous. La transpiration est venue, 
» je ne sens plus cette' chaleur violente qui 
» m’agitoit; je vous promets que je ne me dé- 
» couv rirai plus ; soyez-en sûr , et allez prendre 
» du repos, car vous devez être bien fatigué. » 
Le domestique fit semblant d’obéir, et se retira 
dans un coin d’où , sans être aperçu , il con- 
tinua de surveiller son maître, jusqu’à ce que 
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èeiui-ci se fût endormi. Quand le jour fut Venüy 
le roi se trouva beaucoup mieux ; il se leva , et 
fît entrer son jeune gardien , auquel il dit : 
e Mon enfant, vous êtes un brave garçon: 
» vous fuites bien votre devoir y et je suis fort 
» content de vous ; vous m’avez sefyi cèttfe nuit 
M avec beaucoup de zèle. Tenez, voilà cin- 
j» quante ducats que je vous donne pour lei» 
*> envoyer à vos parens. » • 

I i ’ I- 
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VIEILLESSE, INFIRMITÉS ET MORT 
DE FRÉDÉRIC. 


derniers temps de la vie et du règne dc 
Frédéric offrentpeu d anecdotes : il vivoitbeau- 
coup plus retiré , mais toujours également 
occupé. Il avoit renoncé à la musique lorsqu’il 
eut perdu. ses dents; il avoit de même aban- 
donné la poésie. Ses anciens amis avoient dis-- 
paru de ce monde les uns après les autres. Ï1 
ii’éloit entouré que dé souvenirs, et n’avoit 
plus gqère que la société de quelques plastrbn'S, 
sur lesquels même il avoit use tous ses bons 
'mots depuis long-temps , èt celle de quelques 
anciens serviteurs , plus mtéressâns par 'les 
temps que leur aspect Serribloit rappeler, que 
■"par eux-mêmes. Je ne puis guère excepter ici 
que les princes de Brunswick, toujours chéris 
et toujours bienvenus; quelques généraux, que 
tant de services, de périls, de fatigues et dfe 
"belles actions rendoient recommandables le 
baron de Hertzberget le marquis de Luchésini. , 
Frédéric sen toit que-ses forces s’affoiblissoient. 
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et, toujours occupé de son rôle, il ne négligeoit 
rien de ce qui pouvoit dérober aux autres la 
oonnoissance de son afToiblisseiaent. 

On prétend que lorsqu’il avoit à se présenter 
à ses troupes, ou en général au public, et qu’il 
se trouvoit un peu pjile ou abattu , il ne man- 
quoit pas de mettre du rouge. Si dans la con- 
versation il sentoit quelque foiblesse, lenteur 
ou inactivité dans son esprit, sa main droite 
alloit, comme machinalement , s’enfoncer dans 
la poche de sa veste, et revenoit, comme par 
distraction , essuyer ses lèvres , c’est-à-dire , 
porter à sa bouche quelques pastilles propres 
à le ranimer , et qu’il avoit soin de dérober 
aux regards de ceux avec qui il causoit. 

«Sa longue habitude de préparer à l’avance 
ses conversations , de leur donner de l’esprit, 
du piquant et de la malignité,. mais de les dé- 
pouiller de naturel, d’abandon et par consé- 
quent de grâce , lui faisoit sans peine graver 
dans sa mémoire des formules de réponses. 

»Les dernières années de sa vie, à toutes les 
marques d’intérêt sur l’état de sa santé , il ré- 
pondoit sans nulle variation : a Je suis un vieux 
»; drôle usé: la machine ne peut plus durer 
» long-temps ; le diable pourra bientôt m’em-, 
• porter. » (^Edi.) 
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« Une fois bien convaincude la funeste certl- 
lude que l’hjdropisie , entièrement formée, ne 
lui permettoit nulle lueur d’espérance, il s’ef- 
força , ainsi que l’homme prêt à périr dans les 
flots, de se rattacher aux plusfoibles branches. 
U se plaisoit à l’assurahce que lui don noient 
quelques anciens courtisans , que le feu roi son 
père avoit résisté long-temps à cette maladie. 
Aussitôt on l’entendit répondre : « Si l’hydro- 
M pisie monte jusqu’au ventre, quand cette 
» partie aura acquis un grand volume , on lui 
» fera la ponction ; et je puis toujours vivre le 
» jour et l’an. » 

La reprise des douleurs changeoit soudain 
son lanffasre: 

« Tout ce que l’on fait ne sert de rien, rien 
» ne peut plus me tirer d’affaire. » 

Ses dernières paroles, avant de tomber dans 
des rêveries produites par la fièvre, furent: 
« Que l'on m'enterre près de mes chiens ; » 
outrage fait aux hommes, et manque de res- 
pect à la divinité, dans un instant où toute dis- 
simulation cesse. 

Que la mort du-philosophe sans souci reste 
éloignée de celle de Saint-Louis! le monarque 
chrétien pourvoit au bonheur de ses sujets , au 
salut de son armée, à la gloire de son fils, et 
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goûte ensuite atec calme ies consolations d’une 
touchante piété. Sur son lit de cendres, les 
mains croisées sur la poitrine , les yeux levés 
au ciel , prêt à rendre le dernier soupir , il 
pi-ononce : Seigneur , j'entrerai dans voti'e 
maison; je vous adorerai dans votre saint 
temple, et je glorifierai votre nom. \ 

Que les paroles de Frédéric inspirent de 
pitié , auprès de la décente et majestueuse di- 
gnité de Louis XIV ! Touché des larmes que 
répandent ses serviteurs , il leur dit d’une voix , 
attendrissante: Mes enfans, consolez- vous, 
il est temps que je finisse ; m’avezrvous cru 
immortel F ( Edi.^ 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans ce ' 
dernier période de sa vie, et ce que je sais 
très-certainement par ceux qui l’ont le mieux 
observé, c’est qu’il n’a ni vacillé, ni varié dans 
aucun des principes qu’il avoit précédemment 
professés. Ceux qui ont dit qu’il s’étoit alors 
rapprodié des principes religieux, et avoit, té- 
moigné quelques regrets de ne les avoir pas 
suivis , ont été menteurs ou trompés. La vérité 
est que Frédéric , qui avoit toujours été tolé- 
rant, a fini par l’étre sans sarcasmes; qu’il a 
beaucoup moins parlé de ces matières qu’autre- 
fois', et qu’il à vu arriver la mort, et en a subi 
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la loi avec toute la force cl’aine et tout le calme 
qu’on pouvoit en attendre. 

« Par une foiblesse dégoûtante, et difficile à 
concilier avec un esprit supérieur, aveclegoût 
des beaux arts, avec la culture des lettres, et 
avec la passion de la gloire, Frédéric se livroit 
sans aucun frein à la sensualité ; ni les conseils 
des médecins , ni les reproches de la nature , 
ni les approches d’un danger éminent, ne pu- 
rent le corriger de sa honteuse gourmandise. 
•Busching s’accorde avec plusieurs écrivains 
pour assurer « que le roi de Prusse ne sut ja- 
» mais donner des bornes à son appétit ; mais 
w il affoiblissoit toujours son estomac par des 
n alimens gras et indigestes. C’est ainsi qu’il 
» s’attira plusieurs incommodités graves , et 
» sur-tout de fréquentes attaques de coliques 
» et des vomissemens. » 

« Ses indigestions réitérées corrompirent la 
masse de son sang , vicièrent ses organes , le 
jetèrent dans l’hydropisie, et le conduisirent 
douloureusement au tombeau. Tant que des 
espérances secrètes ne lui présentèrent l’heure 
fatale que dans l’éloignement , il développa la 
fermeté du stoïeisme. 

« L’homme , répétoît-il avec le ton de l’em- 
M> phase, ne doit pas être assez déraisonnable 
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» pour prétendre et pour désirer de vivre 
» toujours; une horloge qui est de fer et d’a- 
» cier, ne peut durer qu’une vingtaine d’an- 
» nées ; comment un homme qui n’est qu’un 
» composé de boue et de salive, peut-il souhai- 
'» ter de vivre seulemen t trois fois autant? » (Ed.) 

Il a gouverné ses Etats jusqu’au bout, et 
peu de minutes avant son agonie , il a enccffe 
voulu signer une lettre adressée à M. de Lau- 
nay, où sa signature» n’a plus été qu’uh'pâté 
d’encre ,* parce que déjà la vue et la main le 
t trahissoient. M. de Hertzberg , ancien et fidèle 
serviteur , passa la nuit auprès de lui, et en 
reçut le dernier soupir. Ce fut ce ministre qui, 
à l’instant même, fit avertir le prince Frédéric- 
Guillaume, neveu et héritier du grand honame 
qui venoit d’expirer. Le nouveau» roi arriva 
vers les trois heures du matin , et trouva M. de 
Hertzberg fondant en larmes , devant le corps 
inanimé que venoit d’abandonner une ame 
digne des regrets et de l’admiration des siècles 
futurs. Le nouveau roi , touché de ce spec- 
tacle, et joignant à sa propre douleur le sen- 
timent de celle d’un si fidèle ministre , se dé- 
pouilla à l’instant du cordon de l’aigle-noir, 
et en décora l’homme du pays qui paroissoit 
en être le plus digne, en lui accordant de plus 


i:-Googl 



*( 229 ) 

le titre de comte ; ce Irait fit également honneur 
et à M. de Herlzberg, parce qu’il le méritoit i 
plusieurs égards, et au nouveau roi, qui ne 
pouvoit pas signaler son avènement au trône 
par un acte plus propre à lui attirer les applau- 
dissemens de tous les Prussiens. 

Dira-t-on qu’il étoit dur et cruel, ce roi qui 
. n’a été que fidèle aux principes de fermet et» 
de constance qu’il s’étoit tracés à lui-mème? 
Quel homme a plus adouci la sévérité des lois 
que lui? Je l’ai déjà observé ailleurs , et je dois 
le répéter ici, il n’a été inflexible à punir, 
qu'autant que cela lui a paru nécessaire pour 
maintenir la discipline militaire, la fidélité dans 
ses finances, et la discrétion dans ses relations 
politiques : hors ces trois articles, sur lesquels 
il a encore quelquefois montré de l’indulgence^ 
quel souverain a jamais moins puni ou plus 
modéré les punitions que lui? Il sembloit vou- 
loir tout pardonner, pourvu que l’ordre pu- 
blic n’eùt pas à en souflrir. 

Dira -t -on qu’il étoit implacable dans ses 
haines ou ses préventions? Je dois ici un hom- 
mage à la vérité : je lui ai vu souvent un profond 
mépris pour bien des personnes ; mais je ne lui 
I ai jamais vu de haine que pour le duc de Choi- 
seul : oh ! pour celui-là , je conviens que sa 
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haine ctoil royalement prononcée. Il n’en fal- 
loit que le nom pour lui donner les plus hautes 
couleurs. Il le regardoit tout-à-la-l’ois comme 
l’ennemi le plus funeste des mœurs, de son roi, 
et de la nation française. Dira-t-on enfin qu’il 
ëtoit trop méfiant ? C’est ce que le général 
Nugent lui a si noblement reproché : mais je 
demanderai si les peuples n’ont pas eu beau- * 
coup plus à souffrir sous les rois trop confians, 
que sous les rois méfians? Je demanderai si la 
méfiance dans les souverains n’est pas plus que 
suffisamment justifiée par l’étude de l’histoire 
et par la connoissance des hommes? Je deman- 
derai enfin, s’il seroit si difficile de prouver que 
Frédéric lui-même a plus péché encore par 
trop que par trop peu de confiance? 

Ses meubles, si simples d’ailleurs, éloient 
rongés par ses levrettes , et il se bornoit à en 
plaisanter. « Mes petits chiens, disoit-il, dé- 
» chirent mes fauteuils ; mais qu’y faire ? Si je 
y> les faisois raccommoder aujourd’hui, ce se- 
3) roit à recommencer demain. Il faut bien 
» prendre patience : au bout du compte , une 
i» marquise de Pompadour me coûteroit bien 
» davantage , et me Seroit moins attachée et 
» moins fidèle. » Si vous le transportez au sein 
de sa famille , voyez avec quel respect il parle 
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d’un père de qui il avoit eu tant à se plaindre ! 
Voyez les sentiinens qui l’attachoient à sa mère, 
et son invariable fidélité à les manifester î Voyez 
sa tendresse pour ses frères, et plus encore 
pour ses sœurs 1 Voyez ses attentions toujours 
soutenues pour tous ses parens 1 Un seul mot 
ici dira tout : ce roi , si occupé, quelquefois si 
pressé par sa position, par la multiplicité et 
l’urgence des affaires, n’a point employé de 
secrétaires pour sa correspondance avec scs 
parens ; lui-même faisoit et écrivoit les lettres 
qu’il avoit à leur écrire. Il téraoignoit ainsi 
combien tous lui étoient chers, et combien il 
respectoit leurs secrets et leur confiance. Ja- 
mais il n’a eu de coufidens à cet égard. Ce trait 
seul ne démontre-t-il pas qu’il portoit au plus 
haut degré les vertus qui caractérisent un bon 
et véritable parent? Mais, d’un autre côté, quel 
autre homme a plus respecté que lui l’ordre 
public, la modération envers les autres, et la 
bienfaisance ? Quel homme a été plus juste et 
plus indulgent? Qui a mis plus de sollicitude à 
faire le bien ? 

Pierre-le-Grand a eu un avantage qui n’a pû 
qu’ajouter beaucoup à sa célébrité : quelque 
f grandes que fussent ses qualités, le néant qui 
l’environaoitle relevoit infiniment, ou du moins 


( 23a ) 

le fâisoit paroitre dans un bien plus ^and jour: 
c eloit un g'eant au milieu d un peuple de pyg"" 
niées. Frédéric n a pas eu de ces contrastes fa- 
vorables : il y avoit autour de lui des compa- 
raisons qui se présentoient d’elles-mêmes ; car 
il tenoit à des ancêtres connus parleur mérite, 
a des sujets distingués par de brillantes quali- 
tés , à des opinions généralement reçues , à un 
esprit public bien établi en Europe , et dont il 
ne pouvoit s’écarter sans risquer de se perdre, 
ou sans recourir aux ménagemens les plus dé- 
licats; et à toute l’Europe, qui avoit au moins 
des hommes très-célèbres à lui opposer. Aussi 
voyons-nous qu’il a, en quelque sorte, rabaissé 
à la forme des choses ordinaires , ce qu’il a fait 
de plus grand : il a fait de grandes choses avec 
la simplicité que l’on met à remplir son devoir 
de tous les jours : voilà un des traits qui le ca- 
ractérisent singulièrement : Louis XIV mettoit 
du faste jusque dans les petites choses : Frédé- 
ric l’évitoit avec soin jusque dans les choses les 
plus admirables pour le bonheur du peuple. 

Ayant bien calculé les progrès que l’espèce 
humaine avoit faits jusqu’à lui, et la marche 
que l’on devoit suivre dans la suite, il n’a voulu 
fau-e que quelques pas de plus, parce que s’il 
avoit entrepris d’en faire davantage, il auroit 
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totft brouillé, tout confondu , et auroit retardé 
Tœuvre du perfectionnement social , au lieu 
de Tavancer. Je finirai par remarquer que dans 
le cercle où les circonstances Tavolent circons- 
crit, il a été ^and homme à presque tous les 
titres , c’est-à-dire , comme législateur, comme 
héros et conquérant , comme sage et philo- 
sophe, comme littérateur, poëte et historien, 
et principalement comme administrateur. 
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FRÉDÉRIC ET SA FAMILDF. 


Après avoir montré Frédéric tel que je l’ai 
connu en le eonsidérant en lui-même , je tais 
le représenter tel qu’il a été par rapport à ses 
parens ; ce qui m’^oblige aussi à faire voir ce 
que ses parens ont été , considérés en eux- 
mêmes, et par rapport à lui. Je ne serai sou- 
vent que l’écho des personnes que j’ai eu lieu 
de consulter ; mais ces personnes étoient si 
bien instruites , ét si incapables de vouloir 
m’en imposer ; j’en ai d’ailleurs entendu un si 
grand nombre , au moins sur les faits impor- 
tans , qu’il me seroit presque aussi difficile de 
concevoir quelque doute sur ce que j’en ai ap- 
pris , que sur ce que j’ai vu par moi-même. Au 
reste , il m’a paru que je ferois bien de remon- 
ter jusqu’à Frédéric 1er; ce que j’aurai à dire 
de ce roi et de son' successeur , ne sera pas 
sans intérêt, et servira d’une utile introduction 
à ce que j’ai recueilli de plus remarquable sur 
les descendans de l’un et de l’autre. 


Digitized by Google 




■( 235 ) 


FRÉDÉRIC PREMIER. 


La maison de Brandenbourg est une branche 
cadette de celle de Hobettzollet“rt , établie en 
Franconie depuis les temps les plus anciens 
de l’empire germanique. Un prince dâdet de 
Hohenzollern , margrave de Nurèmbetg, ren- 
dit de si grands services à l’empereur par son 
génie militaire , sa bravoure et ses succès, qu’il 
reçut à titre de récompensé le margraviat dé 
Brandenbourg : ses descendans , par leurs al- 
liances , par leurs traités , et ensuite par le bé- 
néfice de la réformation, Se sont agr&vtàh peu 
à peu ; et c’est ainsi qu’ils ont acquis successi- 
vement la majeure partie de- la Poméranie, la 
Prusse ducale , le duché de Westphalie , celui 
de Magdebourg , la principauté de Halbers- 
tadt, celle de Minden, et une partie de la suo 
cession de Clèves , etc. 

Frédéric I" se crut , par toutes ces poSses-*- 
sions , assez puissant pour figurer parmi les 
rois : il n’eut point de repos qu’il n’eût satisfait 
à celle ambition, qui, dans le temps , fut re-» 


Digiiized by Google 



( 236 ) 

gardée comme un excès de vanité, et qui, en 
eiFet, ne fut que cela chez lui. Ce trait prouve 
combien les jugemens des hommes sont sou- 
vent frivoles et incertains ; car c’est à cette va- 
nité de Frédéric I*'' que la maison de Branden- 
bourg doit en partie les succès qu’elle a eus 
depuis. Jamais Guillaume P' n’auroit songé à 
consolider sa puissance comme il l’a fait ; ja- 
mais Frédéric II n’auroit entrepris de s’agran- 
dir comme on l’a vu , s’ils n’avoient pas eu , 
dans le titre de roi , le stimulant qui les a en- 
hardis à concevoir de si grands desseins. 

Frédéric F' étoit aussi fastueux que vain; 
mais la reine Charlotte, sa seconde femme, et 
mère de Guillaume son fils, étoit d’un génie 
bien supérieur au sien. Aussi paroissoit-elle 
faire assez peu de cas de lui. Un jour que Leib- 
nitz, dont elle étoit la protectrice, lui envoya 
un mémoire sur- les infininient petits, elle 
s’écria : <f L’imbécUe de Leibnitz, qui veut 
y> m’apprendre ce que c’est que les infiniment 
» petits ! a-t-il donc oublié que je suis la femme 
» de Frédéric ou s’imaginC-t-il que je ne 
» connoisse pasnj^n mari? » Ce fut cette reine 
Sophie-Charlotte, princesse de la maison d’Ha- 
novre, et soeur de Georges] P'', qui fit établir 
l’académie de Berlin , dont Leibnitz fut à-la-fois 
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l’inslituteur et le président. Ce fut pour elle 
que l’on fit le château et le jardin de Ghar- 
lottenbourg, ainsi nommé de son nom. Le 
fameux Lenostre, auteur du plan des Tuile- 
ries et de tant d’autres célèbres jardins ^ fut 
invité à tracer celui de Charlottenbourg’. 
Comme cet artiste vit qu’il avoit à travailler 
pour un souverain dépensier, et pour une 
souveraine qui avoit l’ame élevée , il se livra 
à toute la grandeur de son génie, et ne songea 
qu’à ériger un mopument qui pût prolonger 
dans l’avenir le souvenir de ses talens et de , 
son nom. Il profita de tout ce que la situation 
lui offroit de plus avantageux : le château est 
sur la rive gauche de la Sprée; il prit cette ri- 
vière pour le centre du jardin qu’il s’agissoit 
de former : à la droite de la Sprée, on voit 
une vaste prairie qui aboutit à une forêt im- 
mense : la prairie fut destinée à devenir une 
partie du jardin , mais dans un genre tout nou- 
veau, et la forêt, un parc vraiment royal. A 
la gauche de Charlotten bourg , Lenostre s’éten- 
doit églalement fort loin, et jusqu’au sommet 
d’une hauteur où. se trouve un moulin, et d’où 
l’on voit Spandau. Entre ces deux parties, il 
forma une sortç de centre, dessiné de manière 
à préparer à tout le reste, c’est-à-dire à eu 
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annoncer le plan. Ce centre est tout ce qu’on 
a exécuté; mais il ne faut pas croire qu’il 
n’offre qu’un espace très-borné : il est au con- 
traire fort étendu ; on y voit de part et d’autre 
des allées superbes et un ensemble admirable; 
il est terminé au fond par deux étangs assez 
considérables, derrière lesquels un bois épais 
et presque sauvage dérobe aux yeux la fin du 
jardin : quoique le tout ait été conçu pour ser- 
vir de centre à un plan beaucoup plus vaste , 
les connoisseurs ne devinent point qu’il y man- 
que quelque chose , et s’accordent à en vanter 
la régularité , l’harmonie , la variété et la no- 
blesse : on le regarde, en un mot, comme 
digne d’être vu, même après les Tuileries. 
Malheureusement pour la gloire de Lenostre , 
Frédéric I" ne se trouva pas assez riche pour 
suivre en son entier ce plan , dont le dessin , 
m’a-t-on dit , existe encore dans les archives 
de Berlin. 

La reine Charlotte vit les approches de la 
mort avec une fermeté d’ame infiniment rare : 
on ne se lassoit point d’admirer la 'sérénité 
avec laquelle elle en f»arloit. Quelqu’un ayant 
voulu lui persuader que le malheur de la perdre 
plougeroit le roi dans le plys affreux déses- 
poir : « Oh ! potur lui, répondit-elle, je spis 
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» fort tranquille:le soiu de me faire faire de ma* 
^ » gnifiques obsèques le distraira ; et pourvu 
» qu’il ne manque rien à cette cérémonie, elle 
» le consolera de tout. .» L’événement prouva 
qu’elle avoit deviné juste. 

Je finirai cet article par une anecdote plus 
curieuse et plus importante. Lorsque Pierre- 
le-Grand voulut voyager en Europe, c’est-à- 
dire, en Allemagne, en Finance et en Hol- 
lande, il passa par Berlin : on lui assigna pour 
logement la maison de‘MM. de Sidow, dans 
la rue du Saint-Esprit : c’est le bâtiment qu’oc- 
cupent aujourd’hui les professeurs de l’école 
civile etmili taire fondée par Frédéric-le*Grand. 
Dès que Pierre fut arrivé, le premier roi de 
Prusse, qui vouloit lui faire une réception qui 
le flattât, se hâta de venir à pied, depuis son 
château , faire une première visite à ce redou- 
table voisin ; et ilfit cette course assez longue 
accompagné de ses ministres , généraux et 
chambellans, en un mot, des officiers et sei- 
gneurs de sa cour. Pierre,. en descendant de 
voiture , avoit été conduit au premier étage , 
et n’avoit eu rien de plus pressé que de se mettre 
à la fenêtre pour voir comment la ville étoit 

bâtie. Ce fut alors qu’il aperçut le cortège 

«< Ah, mon frère ! s’écria*t-il , que faites-vous ? 
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» vous me prévenez I >» En même temps il 
descend, et vient recevoir sa visite à la porte; 
après quoi on remonte , on se fait beaucoup 
de complimens , et l’on cause. « Mon cher 
» frère , dit le monarque russe , je voyage pour 
» m’instruire ; je suis un sauvage qui ne sait 
» rien ; j’ai tout à apprendre, et il faut que tout 
» le monde concoure à mon instruction d’une 
» part, et que de l’autre je mette tous les ins- 
» tans à profit. Je ne puis pas m’arrêter long- 
» temps à Berlin; mais je vous prierai néan- 
» moins de me faire voir comment en Europe 
y> on s’y prend pour certains actes que l’on 
» exécute fort mal chez moi ; et pour commen- 
» cer par un point très-nécessaire, daignez 
» faire pendre quelqu’^un dès demain , afin que 
» je sache comment vos bourreaux s’y pren- 
» nent. » Frédéric I", aussi embarrassé que 
surpris de cette demande, répondit qu’il alloit 
s’informer près des tribunaux s’il y avoit quel- 
que criminel condamné à ce supplice... «Com- 
îi ment î repartit Pierre , est-ce que vous n’êtes 
ji pas le maître de faire pendre qui bon vous 
» semble ? — Nous sommes ici , reprit Frédé- 
» rie, dans les cercles de l’Empire, et l’Empire 
» a des lois que nous sommes obligés de sui- 
» vre. — Eh bien ! prenez un de mes mou- 
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» gicks, et faites-le pendre, celui que vous 
» voudrez. — Les lois dont je vous ai parlé 
» concernent les étrangers aussi-bien que nos 
» sujets. — Vous n êtes donc pas roi ici? vous 
» n’êtes pas le maître ? — Les souverains ont 
» bien la souveraineté dans l’Empire comme 
» ailleurs; mais ils ne l’ont que selon les lois.» 
Pierre eut beaucoup de peine à se rendre , et 
trouva que cet état de choses étoit fort dé- 
plaisant. : ' 
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GUILLAUME PREMIER. 


Fils d’un père foible et vain, et d’une mère 
.distinguée par ses vertus ainsi que par J a 
beauté de son caractère , son esprit et son, goût 
pour les sciences, Guillaume fut en tout l’op- 
posé de l’un et de l’autre : caractère original 
et fantasque , mœurs austères et grossières, tou 
dur et brusque, il fut ferme et persévérant, 
politique et économe, non selon les temps, 
mais selon les objets; il fut de même juste et 
cruel , ladre et généreux, doué d’un jugement 
droit, etinsouciant pour les progrès des scien- 
ces, père de famille soigneux, mais bourru 
envers ses enfans; en un mot, jamais fils ne 
ressembla moins à son père et à sa mère, 
comme jamais père ne ressembla moins à ses 
enfans, Quelques anecdotes vontprouvertoules 
ces assertions. 

Relativement aux finances , il reprit les erre- 
mens'de son grand-père le grand-électeur: il 
paya les dettes de son père, réunit dans toutes 
les branches l’ordre , et même ( on peut dire) 
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ie sablime de la régularité ; il forma ce trésor* 
dont son fils a ensuite si bien profité, et qui sans 
doute seroit un vice chez les peuples qui ont 
de grandes ressources, mais quiétoit unepré- 
cautiôn nécessaire dans un pays pauvre , ou- 
vert de toutes parts à rennemi, et sans com- 
merce. Du reste, il ne pardonna jamais, sur 
l’article de ses finances, ni négligence, ni infi- 
délité. Un de ses receveurs, établi à Konigs- 
berg, ayant dans sa caisse une somme consi- 
dérable sans destination ni emploi actuel, en 
tira dix raille écus dont il avoit besoin pour ses 
affaires personnelles; il remplaça cet argent 
par un billet où il déclaroit le devoir; et annon- 
çoit qu’il le rçmplaceroit dans un délai très- 
court. Cet homme > fort estimé d’ailleurs, étoit 
riche en biens-fonds. Guillaume arrive à l’ini- 
proviste dans cette capitale , visite cette caisse 
dans le jour, voit le billet; constate le vide, et fait 
pendre le receveur comme dépositaire infidèle* 
Parmi ses généraux , il y avoit un lieute- 
nant - général de cavalerie qui étoit regardé 
comme le plus habile écuyer de son armée : 
c’étoit M. de Schwérin, cousin -germain du 
feld-raaréchal de ce nom, et père de madame 
du Troussel. Ce général entreprit de guérir 
un superbe cheval de selle qui appartenoit à 
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Guillaume, et qui étoit devenu fou : Scliwéria 
fit conduire le cheval en Westphalîe , où il 
commandait; et au bout de huit à dix mois, 
il renvoya le cheval parfaitement guéri au roi. 
Celui - ci étoit à la parade lorsque ce cheval 
arriva, conduit par un jeune officier, neveu 
du général , et nommé dé Schoënfeld , le même 
que Ton a connu depuis comme grand écuyer 
du Landgrave de Hesse-Cassel , et son mi- 
nistre à Paris , où M. d’ Aiguillon le retint à 
raison de ses dettes, après qu’on lui eut donné 
son audience de congé. Le roi eut une grande 
joie de revoir ‘son cheval en si bon état. Le 
jeune de Schoënfeld 4ut obligé de le monter, 
et de lui faire subir toutes les épreuves que sa 
majesté put imaginer. Lorsque le cheval et le 
cavalier eurent suffisamment répondu à tous 
les désirs du monarque , celui-ci ordonna au 
jeune officier, arrivé de Westphalie, de con- 
duire ce cheval précieux à l’écurie, et ensuite 
d’aller au château se faire donner à déjeuner 
et de la bière ; et en même temps il lui remit 
un florin en argent , pour marque spéciale de 
sa satisfaction, et le chargea de bien remercier 
le général Schwérin. 

On raconte et l’on donne pour certaine , 
«ne anecdote singulière et peu croyable de 
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6on règne, mais qui, dans le pays, est reçua 
comme avérée et constatée par des circons- 
tances qui subsistent encore. J’ai interrogé moi- 
même à ce sujet le célèbre chimiste M. Mar- 
graff, qui m’en a confirmé l’authenticité, mais 
en l’expliquant en homme instruit et de bon 
sens.... « Donner-moi , me disoit-il , dix mille 
» louis en or; je les mettrai en poudre, de telle 
3» couleur, et sous telle forme, et même en 
» grossissant le volume d’un poids très-léger. 
» Vous transporterez cette poudre où vous 
» voudrez ; et en suivant le procédé que j’in- 
» diquerai, vous y trouverez la matière de 
» vos dix mille louis, à un très-foible déchet 
». pirès. » On raconte qu’un vieillard mis très- 
simplement , et inconnu , étoit entré dans la 
boutique d’un apothicaire à Berlin, ety.avoit 
demandé successivement plusieurs drogues { 
qu’à différens intervalles , on l’y avoit vu re- 
paroitre, et toujours pour diverses demandes 
de même genre ; que le premier garçon de 
cette boutique , qui d’ailleurs avoit une excel- 
lente physionomie, l’avoit toujours sçrvi avec 
autant de soin que d’honnêteté, si bien qu’à 
la fin le vieillard lui avoit dit, en lui désignant 
sa demeure, que s’il youloit le venir voir, il 
n’auroit pas à s’en repentir; que le jeune homme 
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lui avoit fait une ‘visite en conséquence et 
qu’après un entretien assez long , le vieil-» } 
lard lui avoit dit : « Vous me paroissez un j 
«> brave jeune homme, je veux faire -votre for-» 

» tune; je ne^vous demande que votre pro-r 
» messe solennelle de garder le secret, de 
a> n’avoir jamais de confidens , et de ne point 
a» faire un mauvais usage de ce que vous 
» aurez reçu ou appris de moi ; » que de cette 
sorte , il lui donna une boîte pleine d’une 
poudre particulière , et lui indiqua le procédé 
à suivre . pour en tirer de l’or , tel poids pour 
tel volume ; qu’il ajouta : « Si par, malheur 
» cette boîte est épuisée , et qqe vous, éprou- 
» viez de nouveaux besoins , ou qvielqjigs 
» malheilrs , examinez bien çetle terre dont 
» je vous laisse un échantillon ; elle est assez 
commune dans le nord de l’Allemagne: 

» or, en suivant tels procédés, vous en ferez 
une porcelaine aussi parfaite que celle de la 
î9 Chine ; » que le jeune homme , qui depuis 
n’a jamais plus revu son vieillard , n’eut rien 
de plus pressé qqe de faire l’essai de sa pou-r 
dre ; que le succès aj'ant été tel qu’on le lui 
avoit annoncé, il s’é toit permis plus de dé- 
penses qu*uuparavant , usant ainsi son trésQu 
|ai^s trop calculer pour la suite ; qu’un spir. 
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en régalant ses amis , il but assez pour en, 
devenirim prudent et fanfaron; que s’étant van- 
té de savoiisrfaire de l’or , il avpit voulu jusli-, 
fier ce propos , et en avoit fait en leur présence ; 
que le lendemain, en s’éveillant, il avoit été 
effrayé de son étourderie , et avoit pris la 
fuite; qu’en effet ses amis ne surent pas -se 
taire ; que, Guillaume ayant été bien instruit 
du fait , et ayant fait des recherches sur la 
roule que ce jeune homme avoit prise , avoit 
découvert qu’il avoit passé en Saxe ; que ce 
roi avoit dépêché un courrier à Dresde pour 
le réclamer; que ce garçon apothicaire avoit 
bientôt été reconnu , arrêté et mis en prison ; 
que craignant sur - tout d’être livré au roi de 
Prusse, il avoit offert au gouvernement de 
Saxe d’enrichir le payS par la^fabrique d’une 
porcelaine égale à celle de la Chine , pourvu 
qu’on ne le livrât pas , et qu’on lui garantît 
sa liberté ; et qu’enfin telle est l’origine de la 
manufacture si fameuse deMeissen en Saxe, 
On voit encore au cabinet des curiosités au 
château de Berlin, le clou qui fut employé 
comme spatule dans la fâcheuse épreuve que 
le 'garçon apothicaire fît,de sa poudre en pré- 
sence de ses amis : c’est un grand clou qui est 
changé en or, au moins, quant à la couleur. 
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. dans la grande mditié de sa longueur, c’est-à- 
dire ^ dans toute la partie qui servit à remuer 
' la composition.. # • 

Je ne m’étendrai pas sur les brutalités de 
Xruillaumé envers sa femme et ses enfans , et 
sur les coups de pied qu’il a donnés à ses 
propres filles ; je ne parlerai pas même des 
hommes qu’il a tourmentés, et de celui que , 
selon le rapport du baron de Poëlnilz , il a 
. assassiné et fait enterrer dans les bois pour 
une pièce de gibier : ces traits sont trop odieux 
pour pouvoir être .détaillés ici. Mais je dirai 
qu’aimant beaucoup à peindre , ou plutôt à 
barbouiller , il y employoit assez régulière- 
ment une heure ou deux après son dîner ; 
qu’il avoit pris un pauvre peintre , père dO 
famille , pour préparer ses couleurs , et qu’il 
lui donnoit de prix fait un florin par séance ; 
que , comme la digestion lui causoit alors un 
assoupissement qu’il ne parvcnoitpas toujours 
à vaincre ; il lui arriva plus d’une fois dans 
ces momens, de laisser le pinceau trôner du 
haut de la toile en bas , et y former des traits 
qui n’étoient pas entrés dans sa composition ; 
que lorsqu’ensuite il s’éveilloit et apeirce- 
voit ce fâcheux accident, il prétendoit que 
c’étoit son pemtre qui, par jalousie , avoU ainsi 
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«iéfiguré ses chefs - d’œuvre penrdant qu d 
dormoit ; et que , pour surcroît de salaire , il 
ne manquoitpas, dans sa colère, de s’en ven- 
ger à coups de pied ou à coups de canne. 

Enchanté des fruits de son génie, il lesmon- 
troit à ses courtisans, et inviloit ceux-ci à lui 
en dire leur avis ; mais , comme on auroit été 
mal reçu à les critiquer , il étoit bien sûr de 
n’obtenir que des témoignages d’admiration. 
« Eh! bien , » dit-il un jour à l’un de ces mes- 
sieurs , qui ne se lassoit pas de vanter les beau'r 
tés d’un de ses tableaux, a combien crois- 
> tu qu’on pourroit le vendre , si on le met- 
>> toit dans le commerce? — A cent ducats» 
■» sire , il seroit donné pour rien. — Tiens , 
3»,prends-le, je te le donne pour cin^ante, 
J» parce que je vois que tu es bon juge;, et que 
» je suis bien aise de te faire plaisir. » Le paùr 
vre courtisdln , forcé d’emporter 'cette mi- 
sérable croûte , et de la payer si cher , pro- 
mit bien d’être à l’avenir plus circonspéct dans 
ses louanges. J’ai vu un de ces tableaux que le 
prince Henri avoit conservé ; on ne voit rien 
de plus mal pemt. Le prince lui -même n’en 
jugeoit pas autrement; aussi ne le conservoit^ 
il que parce qu’il réprésentoit avec beaucoup 
■dé fidélité la tabagie de son père , et que l’on 
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y retrouvoit non-seulement leiocal , les meu- 
bles et les costumes , mais même les ressem- 
blances.^ Je me rappelle que, dès le premier * 
coup d’œil , je reconnus le baron de Poëlnite ^ 
qtJoique moins âgé de quarante ans que je ne 
i'avois connu. On y voyoit aussi les feld-ma- 
féchaux de Buddenbrock et de Glasenapp ,■ 
les généraux de Géumbkow, Einwedel, etc. ' 

Ce roi alloit quelquefois: dîner ehee ses gé- 
néraux : un jour qu’il dîna chez le comte de 
Grumbkow, qui depuis a été feld -maréchal 
« et gouverneur de Berlin , on lui servit un jam- 
bon si bien accommodé , qu’il déclara n’en 
avoir jamais mangé de si bon , et demanda qu© 
le cuisinier qui l’avoit, préparé vînt montrer 
aux cuisiniers royaux comment il s’y était pris. 
Peu de jours après, le chef de cuisine du roi 
vint 'lui demander quinze bouteilles du meil- 
leur vin de Champagne ; sa majesté n’alloit 
pas ;eUe-mérae à la cave, mais elle' en avoitia 
clef, ef tenoit un compte exact de ses vins et 
de ses liqueurs. Il voulut donc savoir quel 
usage on ferort de ces. quinze, bouteilles , et 
on • lui répondit ' que le cuisîâier de M. de 
Grumbkow lés demandoit pour faire tremper 
pendant deux jours un jambon qu’il auroil, 
l’honueur de lui servir ensuite. Le roi envoya^ 
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promenei? son cmsinier , et dit à son général v 
« Quand je , voudrai manger de Texcellent' 
« jambon j’irài dîher dbez toi; je ne suis pas 
» assez riche pour le faire préparer à la ma- 
» nière de ton cuisinier : je. n^ai' de vin do 
» Champagne que pour le boire; » - 

• Il buvoit effectivement volontiers de bon»' 
vins, quoiqu’il ne fût pas ivrogne. ‘Dans un' 
repas où l’on servoit de celui de Champagne , 
il demanda si on pourvoit lui expliquer poqr-' 
quoi ce vin étoit mousseux. On lui observa 
qiTÎl av oit urte académie qui sans doute pour-*’ 
roiCle satisfaire' Sur celte - question intéres-- 
sante. « Ah ! répondit-il , tu me le rappelles p 
» c^sl en effet 'bien le moins: que mon aca-^ 
>r' démie , qui' m’est très-inutile bailleurs , me 
« serve sur ce point. » Et il ordonna à rins^: 
Tant à un de Ses ministres' d’écrire en' consé-;*- 
quence à l’académie. Les^ académiciens s’as-^ 
semblèrent, et comme ils éfoient en générai 
fort mécontens d’être'aussi negligés^qu’ils l’é^t 
toient sous ce règne , et qu’ils se "trouvotiènl!- 
humiliés de voir qu’on ne se souvînt d’eux qu©’ 
dans une occasion aussi peu honorable , ils 
ÿésolurent de se refuser à satisfaire la curio»< 
site du roi ^ et , pour y parvenir , ils répon-. 
dirqnt au ministre, que pour remplir les in-^ 
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tentions de sa majesté , Us étoient ob%és de 
faire des expériences , pour lescpieUes il leur 
falloit au moins un panier, de quarante ou 
soixante bouteilles de vin de Champagne , e( 
qn’iis s’en occuperoient dès. qu’ils auroient 
reçu le panier. « Qu'ils aUlent se promener ! v 
a^’écria le roi , lorsqu’on lui lut cette réponse , 
« je n’ai pas besoin d’eux pour boire mon vin, 
» et j’aime nueux ignorer toute ma viepour- 
'» quoi celui de Champagne est mousseux. » 
C’est à cette aventure burlesque que se rédui- 
sit toute la relation que, durant tout son rëgné^ 
l’académie eut avec le gouvernement ; aussi 
étoit-ellepresqu’entièrementéteinte et oubliée, 
lorsque ce roi mourut. Elle n’avoil presque 
plus de séances ; et , lorsqu’on vonloit les re- 
nouveler, à peine parrenoit - on à rassembler 
deux ou trois membres V' qui n’avoient rien, 
à faire ou à se dire.. Guillaume méprisoit les 
sciences et les arts, et il eût été presque hoan 
teux pour les sciences et les arts, qu’un homme 
aussi fantasque et aussi rustre que lui ne les 
eût pas méprisés. 

Le baron de Poëlnitz et autres lui parloient 
souvent du luxe de Paris : on lui vantoit lo 
nombre infini de voitures plus élégantes et 
mieux attelées les unes que les autres, qui> 
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à certains jours , et aux heures de la prome- 
nade , formoient plusieurs files parallèles sut 
toute l’étendue des anciens boulevarts. Pout 
parodier ce luxe, dont l’idée seule le révoltoit, 
il ordonna un jour , à l’insu de ses courtisans , 
de rassembler le long du canal de Potzdam 
toutes les charrettes des petits marchands du 
pays , et tous les chariots' servant à la culture , 
et chargés de grains, paille, fumier, légumes 
ou bois , et de leur faire faire , en bon ordre 
et bien lentement , trois ou quatre fois le tour 
de ,ce canal. Lorsque cette farce grotesque et 
pitoyable, au succès de laquelle il avoit em- 
ployé la moitié de sa garnison , fut en plein 
exercice , il alla en admirer le spectacle, suivi 
de sa cour , et disant avec un sourire vraiment 
sauvage : « Voilà mes boulevarts ! Admirez 
» l’élégance et la richesse de ces voitures î 
» Voyez-vous l’ordre qui s’y observe i.Qu’esl- 
» ce que Paris , en comparaison de cela ! » 
Guillaume assistoit aux noces de ses moin- 
dres officiers , quand ôn l’en prioit; il forçoit 
de même la reine sa femme à y, assister, et à 
ouvrir le bal avec le nouveau marié. Elle crut , 
aux noces d’un simple lieutenant des gardes , 
qu’elle se compromettroit moins en dansant 
une polonaise , que si elle dansoit un menuet. 
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Mais monsieur le lieulenau t , un peu ivre et fori 
rustre, la fil sauter, courir, et tourner avec 
tant de force et de rapidité , qu’il scml>loil voir , 
dit le baron de Poëlnitz, une fille de cabaret 
dans une fête de villag^e: le roi, dans son fau^ 
teuil, voyant ses jupes voler en l’air, et n’a-- 
voir pas le temps de retomber , se tenoit les 
côtés de rire à ce spectacle si conforme à ses 

gOÛlSi 

Tout le monde connoît sa manie pour les 
hommes grands ; manie qui , même sous son 
successeur ,* et jusqu’à présent , n’a été qu’af- 
folblie, et non entièrement passée. Guillaume 
faisoit enlever les hommes d’une taille extraor- 
dinaire, et partout où il pouvoit découvrir 
qu’il y en avoit. J’ai encore vu l’abbé Basliani, 
qui, étant moine en Italie, avoit été enlevé à 
l’autel , tandis qu’il disoit la messe dans un 
village : j’ai connu un aubergiste, rue de la 
Poste', nommé Pouzzano autre italien, qui 
avoit été enrôlé par surprise dans son pays , 
et avoit servi pendant trente ans dans les gar- 
des: j’ai vu le plus bel homme de tous , qu’om 
appeloit le grand Anglais., .ei. que Guillaume 
n’avoit pu avoir qu’à force d’argent. Cet homme 
ayant eu son congé comme invalide, s’éloit 
établi marchand épicier à Berlin , où il a vécu 
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jusqu’à près de cent ans , toujours le plus 
grand et le mieux lait de la ville. 

• ' Guillaume ne tenoit pas sans doute tout ce 
qu’il i'aisoit promettre à ces beaux hommes î 
cependant il.jen tenoit une partie, et les traitoit 
assez bien pour qu’ils n’eussent pas une trop 
forte envie de déserter. Le grand Anglais avoit 
jm ducat par mois, de haute payej d’autres 
avodent un écu^ d’autres moins: mais le tout 
formoitune somme assez considérable ; et c’est 

,v 

pour l’épargner , que Frédéric II a été si facile 
à'donner les invalides à ceux qui ont survécu à 
ses premières guerres : il a toujours désiré avoir 
de beaux et grands hommes dans ses troupes, 
et sur-tout dans ses gardes; mais il vouloit les 
avoir sans leur donner de haute-paye. i 
. Guillaume s’imaginpit qu’il ppurroit établir 
dans sesEtatSjrCt y perpétuer une race d’hommes 
extraordinaires : aussi ne manquoit-il pas l’oc- 
casion de marier ses gardes avec, les plus 
grandes femmes qu’il pouvoit rencontrer. Dans 
un. voyage de Potzdain à Berlin , il rencontra 
une fille presquegigantesque,et d’ailleurs jeune, 
assez belle èt très-bien faite : U en fut frappé ; 
il fît approcher celte fille, et apprit d’elle- 
même qu’elle éloil Saxon ne, non mariée, qu’elle 
étoit venue pour affaires au marché de Berlin, 
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et qu’elle s’ca retournoit dans son village en 
âaxe. « En ce cas, lui dit Guillaume, tu passes 
» devant la porte de Potzdam ; et si je te donne 
» un billet pour le commandant, tu pourras le 
» remettre sans te détourner. Charge-toi de 
» ce billet que je vais écrire : promets-môi que 
» tu le donneras toi>même au commandant, et 
» tu auras pour ta peine un écu. » La fiUe« 
qui connoissoit bien le caractère de ce roi, 
promit tout be qu’on voulut : le billet fut écrit, 
cacheté, et remis avec l’écu; mais la Saxonne j 
devinant le sort qui l’attendoit à Potzdam> 
n’entra point dans cette ville. Elle trouva près 
de la porte une pauvre vieille et petite femme, 
à laquelle elle remit le billet et l’écu , lui recom-> 
mandant bien de faire la commission sans dé-* 
lai , et l’avertissant que c’étoit de la part du roi, 
et qu’il s’y agissoit de chose importante et pres- 
sée. Ensuite notre grande et jeune héroïne con- 
tinua de suivre sa route à côté de Potzdam, 
mais en y mettant, comme on peut bien le 
penser, la plus grande diligence qu’elle put. 
La vieille , de son côté, se hâte d’arriver chez 
le commandant, qui ouvre le billet de son " 
maître , et y trouve l’ordre très-précis de faire 
sur-le-champ épouser la commissionnaire à 
tel grenadier , qui y est nommé. La pauvre 
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vieille fut très-surprise', mais elle se soumit aux 
, ordresde samajesté; tandis qu’il fallut employer 
l’autorité, les menaces elles promesses les plus 
flatteuses pour vaincre la répugnance extrême 
et calmer le désespoir du soldat. Ce ne fut que 
le lendemain que Guillaume sut qu’il avoit été 
joué, et que son soldat étoit inconsolable de 
ce malheur: il ne resta d’autre ressource à ce 
roi, que d’ordonner le divorce entre ces deux 
époux. 

Il lui prit une fantaisie aussi baroque en 
elle-même, qu’elle fut barbare dans son exé- 
cution : il fit faire son eeçcueil et celui de la 
reine , en très-beau marbre ; il les fit apporter 
quand le travail fut achevé : il essaya le sien 
et le second ayant été présenté à la reine, sans 
qu’elle fût prévenue de rien, il fallut qu’elle 
s*y couehât , pour eu faire aussi l’essai. A l’ap- 
parition de ce lugubre objet, elle imagina 
qu’on alloit lui prononcer une sentenee de 
mort, et ce fut dans cette pensée qu’elle obéit. 

Cet homme , brusque et grossier , l’étoit 
envers tout le monde : s’il voyoit un pasteur 
dont la perruque fût poudrée à blanc , il lui 
.disoit des sottises , persuadé que c’étoit un 
Français; s’il voyoit un jeune homme dans les 
jçues un jour ouvrable , il le faisoit enlever , et 
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le plaçoit comme soldat dans un cégiment { 
aussi , dès qu’il paroissoit, tout le monde s’en- 
fujoit, et s’empressoit de se renfermer cbe2 
soi : les rues où il passoit étoient toujours dé- 
sertes; les hommes âgés et les femmes qu’il 
pou voit imaginer n’être point occupés , étoient 
sûrs, en cas de rencontre, d’être honnis de 
sottises, ou chargés de coups de canne. « Je 
» suis bien petit, me disoit M. Forme mais 
» n’importe , il n’est rien que j’aie plusredouté 
>» que de le rencontrer. Il m’auroit confiné 
< >• dans un régiment de garnison. Aussi ne l’ai- 
» je pas vu dix fois. » 

Il eut cependant quelques aventures qui 
firent impression sur lui, et le corrigèrent , à 
quelques égards, autant que peut se corriger 
un souverain aussi emporté que lui. J’en ci- 
terai une , d’après laquelle il n’a plus frappé 
d’officiers de son armée. Irrité de voir une ma- 
nœuvre moins parfaite qu’il ne le vouloit, il 
court , en pleine parade , et donne un ou deux 
coups de canne au major qui commandoit la 
manœuvre. Ce brave officier, homme âgé , et 
très-estimé dans l’armée, suit le roi, arrête son 
cheval devant celui de s^ majesté , au milieu de 
la place , et prenant en main ses pistolets d’ar- 
çon , lui dit; a Sire , vous m’avez déshonoré, 
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M et ^ dois en tirer satisfaction. » I^n m^me 
temps il tire un de ses pistolets par-dessus la 
'tête du roi, en lui disant ; ailà pour vous! 
ensuite, en dirigeant l’autre contre lui-même, 
âl ajouta : oici pour moi / et se brûla la 

cervelle. 

. L’anecdote qüi suit, fait un singulier con- 
traste avec celles qui précèdent , et pourra 
servir à reposer agréablement les âmes sen* 
sibles. Un jeune homme , nommé Dalim , étant 
bus-officier dans un régiment, avoit tiré l’épée 
contre son officier, dans üh moment où il étoit 
pris de vin : on l’avoit condamné à être fusillé; 
et on le conduisoit au lieu de son supplice, 
lorsque Guillaume, faisant ses rondes royales, 
vit ce cortège, demanda ce que c’étoji^; et sur 
le compte qu’on lui rendit de ce|te affaire, sur le 
bien surilout qu’on lui dit du jeune homme, il 
lui lit grâce de,la vie , et se contenta de le des- 
tituer, et de l’envoyer pour deul ans à Span-> 
dau. -Après ses deux ans de pénitence, le jeune 
Daum revenant à Berlin , reneoptra un de ses 
camarades et amis de jeunesse , nommé Bplikr 
gerbi Tous deux délibérèrent sur l’état qu’ils 
avoient à prendre, et résolurent de faire le com-* 
merce en sociétéi Leur activité fut cquronnée 
d’un succès rare i au bout’de quelques années. 
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ils furent asser; riches et assez accrédités pour 
causer une vive alarme aux négocians de 
Leipsick : ceux-ci s’arrangèrent de manière à 
tirer en même temps tous surDaumetSplick- 
gerb , jusqu’à concurrence du crédit que ce» 
deux jeunes gens avoient ouvert chez eux à 
chacune des maisons leipsickoises. Daum et 
Sphckgerb, ne pouvant faire honneur à tant 
de traites à-la-fois, ne perdirent cependant * 
point la tête. Le premier alla se jeter aux pieds 
du roi, lui rappela en peu de mots comment 
il lui étoit redevable de la vie , lui exposa de 
même comment, après ses deux ans de prison, 
ne pouvant plus rentrer dans son régiment , il 
avoit entrepris un commerce en s’associant avec 
un ami qu’il nomma, comment leur économie 
et leurs soins avoient fait prospérer leur en- 
treprise , et comment enfin les négocians leip- 
sickois , jaloux de leur prospérité , et ne vou- 
lant pas que des sujets de sa majesté entrassent 
en concurrence avec eux, avoient concerté et 
exécuté le moyen de les déshonorer et de les 
ruiner. Guillaume, qui haïssoit les Saxons, fut 
facile à persuader ; d. fut même touché du sort 
de ces deux jeunes gens; et, pour sauver ceux- 
ci du piège qu’on leur avoit tendu, il ordonna 
au gardien de son trésor de remettre à Daum> 
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sur son billet , les sommes dont il se troüvoil 
avoir besoin, et qui montoient à plus de trois 
cent mille écus, et même de les lui remettre 
en telles espèces que ce dernier pourroit dési- ^ 
rer, mais en gardant le plus profond secret sur 
loute cette affaire. Les porteurs des lettres de 
change furent donc payés tous en même temps, 
dans les vingt-quatre heures de la présentation 
de leurs titres, et cela sans embarras, sans 
plainte, et même en or ou en argent, à leur 
choix. Cette aventure humilia et déconcerta 
les Saxons, et éleva au plus haut degré dans 
toute l’Allemagne et en Europe, le crédit des 
DaurnetSplickgerb, qui aujourd’hui forment, 
et depuis long-temps, la première, la plus 
riche et la plus solide maison de commerce 
de toute l’Allemagne. 

« L’avarice de Frédéric-Guillaume dégéné- 
roit quel(^uefois en une lésine si puérile et si 
minutieuse, qu’elle lenoit trop de la manie 
pour mériter les reproches de la raison, ou 
même les traits du ridicule. Dans la vue de di- - 
minuer l’achat des cheveux, ses perruques ne 
couvroientque le dessus de sa tête, sans appro- 
cher des oreilles. Ses habits écourtés se termi- 
noient au commencement des cuisses ; ils 
étoient faits d’un drap grossier , bleu , et ils 
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«voient pour ornement des boulons de cuïVro 
que le roifaisoittransportersoussesyeuxdeson 
.vieil habit sur celui qui le remplaçait. U aimoit 
à boire ; mais , pour qu’il se livrât eutièremeot 
à ce goût , le vin ne devoit pas sortir de f» pave. 
Les traits de son despotisme prompt et brutal 
alteignoient les personnes de sa famillé équame 
les plus obscurs de ses sujets ; nous noi»s boiv» 
nerons à citer un seul de ces traits nombreux 
que perpétuent la tradition et les mémoires. 
La reine âvoit fait venir en secret un pe^quilér 
de Paris j elle se flattoit que le roi ne reroar-r 
qùeroit pas des changemens de^coiffîire i elle 
,se trompoit, il reconnut la coupe étrip^re , 
et entra dans une extrême fureur. L'a cour étoit 
rassemblée au cercle; Frédéric-Guillaume or- 
donna à la reine de passer avec ses deux filles 
dans une chambre voisine du salQn : ^ exige 
un aveu fiidèle de ce qu’il appelle une coupable 
j^ardiesse; il fait comparoître le perruquier 
français, le traite de scélérat, le menace de 
.punition terrible, et lui ordonne de couper 
les cheveux des deux jeunes princesses ; U 
obéit. La reine sufifoquoit de soupirs, et'trem-’ 
bloit de subjp un semblable traitement. Après 
j^ir donné un libre cours à ses outrages et 
l' ses imprécations», Frédéric-Guillaume pro-» 
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nonce d’une voix tonnante : « Madame, si je 
« ne vous traite pas comme ces deux créatures, 

»» ce n’est pas pour vous i mais il ne seroit pas 
» convenable que je couchasse avec une lon- 
»' due. » Il fit partir sur l’heure le pauvre per- 
ruquier , pour être tambour dans un régiment 
en garnison au-delà de Kœnisberg. » (£J.) 

Vers la fin de mai 1740, Guillaume, qui 
s’affbiblissoit sensiblement, eut à Potzdam,où 
il étoit, une si longue foiblesse ou léthargie, 
qu’un officier de celle garnison, trompé par 
les apparences , envoya secrètement et en très- 
grande diligence , un exprès à Rheinsberg , 
pour annoncer au fils la naort du père. 

*• L’exprès arriva au milieu de la nuit : tout 
le monde étoit couché. A l’instant un cri se 
répand dans le château : « Kous^ommes roi, 
» nous partons. » Oit se lève à la hâte , on 
s’habille sans lumière* Le comte de Wartens- 
leben , que j’ai connu vieux et lieutenant-géné- 
ral , mais alors aide-de-camp du prince , cou- 
choit dans la même chambre qu’un autre ca- 
valier de ses amis. Voulant mettre ses culottea 
dans l’obscurité , il les prit par les jambes , au 
lieu de les prendre par la ceinture , et toute la 
monnôie^ qu’il avoit dans son gousset roula sur 
le plancher. Wartensleben tâtoit par-tout pour 
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lu fârïiusscp ) lorsqu on upporta de la lumière» 
« Eh ! malheureux, que fais-tu ? lui dit son 
» ami. Tu t’amuses à chercher des pièces de 
r» deux groschen (de six sous), tandis que 
3> nous allons puiser les ducats à pleins sacs.*» 
On part avant le jour; on arrive à Potzdam, et 
le roi vivoit encore ; il étoit revenu de sa léthar- 
gie, et avoit même voulu qu’on l’habillât et 
qu on le promenât dans les corridors de son 
château. Le baron, revenant auprès de lui, l’j 
trouva à quatre heures du matin , sur une sorte 
de petit char que traînoient deux domestiques. 
Il avoit son uniforme, ses bottes, son écharpe, 
son épée avec le ceinturon, et son chapeau 
d ordonnance. Dès qu’il reconnut son cham- 
bellan, qui s’approchoit respectueusement de 
lui, il lui tendit la main, que le baron baisa, et 
lui dit : « Ah ! mon ami, c’en est fait; je vais 
J» vous quitter. » Cette promenade ne lui fît 
en eflet aucun bien. Au contraire, elle acheva 
de l’épuiser. Il fit venir son pasteur, qui, selon 
la méthode des réformés, lui récita des prières 
et des psaumes, lui fit des exhortations, et, 
au lieu de confession, lui développa un long 
examen de conscience. Ce prêtre parut à quel- 
ques personnes avoir mis de la malice dans 
cet examen ; au moins csl-il vrai qu’il parcou- 
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rut en détail tous les articles sur lesquels Guil- 
laume avoit le plus de reproches à se faire , 
soit comme chef de famille, soit comme simple 
citoyen, soit sur-tout comme roi. Il prioit sa 
majesté de se rappeler s’il n’avoit pas été quel- 
quefois trop vif, impatient et sévère; s^il n’a- 
voit pas maltraité mal à propos ses enfans et 
’ ceux qui le servoieut; s’il n’avoit pas été trop 
prompt à imaginer, à croire le mal, et par 
conséquent à punir comme coupables des per- 
sonnes qui ne l’étoient pas; si, dans ses actes 
de sévérité, il ny avoit pas eu plus d’humeur 
et de dureté que d’amour de la justice; si 
même, sous le prétexte du bien général, il 
n’avoit pas fait le malheur de beaucoup de par- 
licubers, sur lesquels il n’avoit aucun droit. 

' Cette scène devint très-plaisante, en ce que 
cet homme dur et fantasque, rentrant alors 
en lui-même, et lisant dans son cœur que ce 
pasteur ne lui disoil que des choses trop fon- 
dées, l’interrompoit à chaque instant pour 
s’écrier : « Mais je n’ai jamais fait d’infidélités à 
X ma femme , et j’espère que Dieu , en faveur 
» de ma continence, me pardonnera le reste.» 
Le prêtre ne manquoit pas de lui promettre 
grande miséricorde, moyennant un sincère et 
vif repentir; et ensuite U reprenoit la suite de 
eet éternel examen. 
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Cet exercice de piété fut suivi d’une seconde 
léthargie, qui dura presque toute la journée, 
puisqu’elle iie finit qu’à six ou sept heures du 
soir , et qu’elle avoit commencé vers les onze 
heures du matin. On ne ferma cependant point 
les portes de la ville, comme on l’avoit fait la 
veille. Quand on vint pour avoir le mot d’or- 
dre, ceux qui l’entouroient renvoyèrent au 
prince de Prusse , qui n’osa le donner; si bien 
que la garde ne put être relevée, et que les 
troupes restèrent sous les armes. Le rôle du 
prince fut extrêmement pénible durant tout cet 
intervalle. Si le roi eût su qu’il étoit venu sans 
être mandé, et avant sa mort, Dieu sait quels 
ordres il auroit donnés dans sa colère. C’eût 
été encore pis, s’il eût appris que déjà on avoit 
fermé les portes de la ville. Il n’auroit pas 
manqué d’attribuer cette faute à l’ambition de 
son fils. Mais rien de ce que ce dernier avoit 
à craindre n’arriva ; le roi donna le mot d’ordre 
à sept heures du soir, et ce fut son dernier . 
acte de souveraineté. Il retomba dans la nuit en 
ses premières foiblesses, et mourut. Le prince 
craignit encore pendant quelques heures que 
ce ne fût une léthargie, IVIais les indices de 
mort furent bientôt si évidens , qu’enfiu oa 
ferma de nouveau les portes de Polzdam i les 
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troupes furent rassemblées, et prêtèrent leur 
serment de fidélité au nouveau roi, qui, après 
avoir donné quelques ordres, se rendit à Ber- 
lin. Arrivé danssa capitale, Frédéric envoya un 
message à Poëlnitz pour qu’il vînt lui parler le 
lendemain. Le baron arriva à huit heures du 
matin chez son jeune souverain , qui étoit en- 
core au ])alais destiné à l’héritier du trône. Ce 
prince dit au baron qu’il l’avoit fait venir pour 
le charger de diriger les obsèques de son an- 
cien maître. «» Je ne puis confier ce soin , ajouta- 
» t-il , à personne qui soit plus capable de s’en 
» bien acquitter que vous. Vous observerez 

V que mon intention est que tout se fasse 
» avec dignité et noblesse. Ainsi n’épargnez 

V rien de ee qui sera nécessaire pour y mettre 
3> la pompe convenable. Allez chez les mar- 
» chands, et prenez-yen noir tout ce qu’il fau- 
» dra pour les tentures; vous me remettrez 
y> ensuite vos mémoires, que je ferai payer. » Le 
baron sortit; et, lorsqu’il commencoit à des- 
cendre l’escalier, Frédéric, qui n’éloit point 
encore chaussé, et qui n’avoit à ses pieds que 
des souliers en pantoufles, le suivit pour lui 
crier ; « Du reste , point de friponneries , je 
>» vous prie ; point de tours d’escrocs ou de 
« filous; je ne les pardonnerois pas, je vous 
P en avertis. » CeS mots , que le baron m’a 
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, souvent répétés, l’irritoient encore après qua- 
rante ans d’intervalle. 

Les obsèques se firent comme l’ordre le por- 
toit : Guillaume fut placé dans un caveau de sa 
chapelle de Polzdam, et son fils n’eut rien à 
rabattre sur les mémoires. On se conforma à 
toutes les dispositions du testament du défunt, 
jusqu’à la quantité et qualité de vin qu’il étoit 
dit qu’on donneroit à ceux qui auroient suivi 
lé convoi. La garnison de Berlin prêta le ser- ’ 
meut , comme celle de Polzdam ; il eu fut de 
même dans toutes les garnisons. Après cette 
cérémonie il y eut grande cour au château. 
Toute la noblesse et les administrans y vinrent 
rendre leur hommage au soleil levant. Là Fré- 
déric, après avoir dit quelques mots aux mi- 
nistres, aux généraux, aux ambassadeurs et à 
quelques au très personnes, s’écarta de la foule, 

. en prenant son jeune comte de Wartensleben 
parle bras, et fit avec lui plusieurs tours au 
fond de la salle , trop éloigné de tout le monde 
pour être entendu. » Ah çà, mon cher comte, 
J» lui disoit-il d’un ton confidentiel et amical, 
'» me voilà maître d’un royaume, d’une belle 
» armée et d’un trésor bien fourni. Vous ne 
«édéutez pas que je ne mette tous mes soins 
J» à faire prospérer F£tat, à maintenir la bonne 
réputation de mes troupes, -et à faire un bon 
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» emploi de mes richesses. Certainement je 
» n’enfouirai pas l’argent comme un avare ; je 
. » sais l’usage qu’il convient d’en faire : je sais 
M qu’il n’est utile qu’autant qu’il circule; et 
» vous devez être bien. assuré que, dans mes 
» diÜributions, je n’oublierai p^çeux qui ser- 
» vent bien la patrie, ni ceux'qui^Qpt jrai- 
» ment mes amis. Mais j’espère que vous',^qui 
» êtes riche et ladre, vous ne vous flattez pas 
» d’y avoir part : ce que je vous en donnerois 
» seroit autant de perdu. Comptez bien que je, 

» choisirai plus sagement ceux à qui j’adresse- 

» rai mes faveurs » C’est ainsi que ce riio- 

narque extraordinaire débuta : il mortifioit 
tout-à-la-fois tout le monde, et éveilloit toutes 

Y' 

les passions déchirantes en même, temps : il 
accabloit celui à qui il parloit par la perspecr 
tive la plus désespérante, et excitoit. contre ce 
malheureux, dans l’ame de tous les autres, ' 
tous les serpens de l’envie. On peut regarder 
ce fait comme le premier essai de Frédéric 
dans l’art de jouer les hommes, 

Marie-Dorothée d’Hanovre avoit été d’autant 
moins heureuse avec son mari; qu’eUe étoil 
ambitieuse et fière. Il étoit difficile de trouver 
une femme qui eut un plus grand air; et si l’on 
ne pouvoit pas dire qu’elle ait été d’une beauté 
extraordinaire, il est au moins vrai qu’elle 
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étoit très-bien : ses yeux, en particulier, éloieiit 
tels qu’il étoit rare d’en voir d’aussi beaux. Sa 
taille étoit haute et majestueuse, et son regard' 
trcs-iinposant. Depuis son veuvage, elle prit 
beaucoup d’embonpoint; il alla même si loin, 
que, par la suite , il fallut faire faire des fau* 
teuils exprès pour elle. Elle avoit environ 
quatre-vingts ans, en 1707, quand elle mou- 
rut, ayant survécu dix-sept ans à son mari. Il 
lui étoit difficile de ne pas montrer de la fierté , 
quand elle en avoit l’occasion, ayant du mé- 
rite, de la dignité, le rang de reine à soutenir, 
et le roi son mari l’ayant si souvent mortifiée 
en public, et réduite à une économie honteuse, 
qui aUoit jusqu’à ne pas lui laisser même la 
ressource de se faire faire une omelette à sou- 
per, quand on lui servoit un rôti gâte* Le 
baron m’a juré avoir plus d’une fois, en cas 
pareils, payé lui-même les œufs. 

Quoique cette reine eût une grande quantité 
de diamans, elle n’osoit s’en parer : un jour 
que son mari étoit absent, elle se livroit à son 
goût, et parut dans une grande magnificence} 
elle étoit au jeu , ayant grande cour , lorsqu’on 
lui annonça l’arrivée du roi, qu’on n’allendoit 
que vingt-quatre heures plus tard. La frayeur 
fut telle, qu’à l’instant, sans se lever de sa place 


Digitized by Google 


.( «71 ) 

de peur de perdre im > moment , elle ôta eti 
grande hâte, et en présence de tout le mondes 
ses ajustemeiis^ qu’elle entassa dans Wspoches. 

Elle aimoit à jouir de quelque crédit, et elle 
avoit été loiii’d’en avoir tant que son mari avoit 
vécu. Lorsque son fils fut monté sur le trône, 
elle espéra que du moins elle oseroit lui parler, 
et quelle en seroit écoutée : elle ne tarda pas 
de trouver l’occasion défaire, à cet égard, uir 
essai propre à détruire ou à confirmer ses espé-^ 
rances. ’ ' •« 

A la première entrevue que Marie -Doro- 
thée eut avec le roi, elle se hâta de loi faire 
une demande. «< Mon fils^ lui dit*elle , j’ai une 
» grâce à vous demander ! — Comment, ma-^ 

» dame, une grâce ! Tous vos/désirs,sont pout* 

» moi des ordres î — Eh bien , daignez ordon* 

M ner que la comtesse de Roëderer, femme de 
n mon maréchal de cour , poisse être présen- 
» tée , puisque M. Orguelin , son père , doit ' 
» sa fortune à un commerce honorable. Ma-f 
3 * dame, lui répondit Frédéric, vous savez bien 
»> que je ne puis rida vous refosèr; mais vous 
» me promettrez au moins , à titre de faveur 
>• pour faveur, de bien recevoh* à votre cour 
» mon confrère le vice -roi de Surinant. C’étoit 
» le comte de Néal, qu#, jusqu’à ce jour, elle 
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'» n’avoit pas voulu qui lui fui présenté. » La 
reine fut prise dans ses propres lacs ; elle ne put 
reculer; mais elle en eut un si grand dépit, 
que , dès ce moment , elle résolut de ne jamais 
plus rien demander à son fils ; et elle a tenu 
parole. La comtesse de Roëderer et le comte 
de Néal furent présentés tous deux ; mais tous 
deux furent assez mal reçus, l’un à la cour de 
la reine-mère, et l’autre à la cour de la reine 
régnante ; et c’est ce qui leur fit perdre l’envie 
d’y reparoître souvent. La comtesse de Roëde- 
rer y alla deux ou trois fois ; mais elle s’en est 
ensuite abstenue pour le reste de sa vie. 

La reine-mère , devenue veuve , se retira à 
Monbijou, petit château placé au milieu d’un 
jardin assez médiocre , dans la ville de Ber- 
lin, mais au-delà et sur les bords de la Sprée, 
en face d’une chaussée plantée de saules , et 
d’une prairie presque toujours inondée ; quar- 
> lier alors fort désert, mais qui, aujourd’hui, 
présente d’immenses casernes, dans lesquelles 
on a placé trois régimens d’artillerie. Cette 
cour de Monbijou devint célèbre à plusieurs 
titres. Frédéric venoit régufièrement tous les 
mercredis y rendre ses devoirs à sa mère , à 
moins qu’il ne fût occupé à faire ses revues ou 
à guerroyer,. Jamais on ne vit un souverain 
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montrer plus d’assiduité et de respect. Il avpit 
toujours sou chapeau à la main, avant même 
d’entrer dans les appartemens ; s’il y entroit 
lorsque la reine douairière étoit au jeu, il se 
tenoit debout derrière son fauteuil, et ne s’as- 
seyoit ni alors, ni en d’autres momens, qu’elle 
ne le lui permît par ces mots^ou autres équi- 
valens : Mon fils, OAs^i- Un jour, 
il entra au moment qu’o% s’y attendoit le 
moins : les cavaliers étoient dans un premier 
salon, à faire entr’eux une partie de pha- 
raon ; de sorte qu’en le voyant entrer , ils ne 
songèrent d’abord qu’à cacher leurs cartes»; 
Frédéric , qui vit leur trouble et leur embarras, 
leur dit, « qu’ils sa voient bien que chez sa ma- 
*» "jesté sa mère, il n’y. avoit jamais de roi , et 
» que tout ce qu’elle jugeoit à propos ée per>*^ 
» mettre chez elle , étoit à l’abri de toute cen- 
V sure. » Ensuite il leur demanda à quel jei^ 
ils jouoient. Ayant appris que c’étoit au pha- 
raon , il leur témoigna le désir de les voir re- 
prendre ce jeu, afin de s’en faire une idée : il 
demanda même qu’on le lui expliquât. Bour 
rendre cette explication plus facile à ^isir, 
lui remit un jeu de cartes : il en tira une ; et la 
chargea d’un frédéric d’or : les chances hiz 
furent toutes favorables; à, chaque nouveau 
I. 18 
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gain il demandoit : A présent, que dois ^ je 
faire ? Et on lui répondolt : Retirer l'argent 
que vous gagnez , ou bien faire tel pli à votre 
carte , ou même y substituer une antre cai-te 
avec les mêmes plis ; ce qui vous donnera une 
mise double en sus de la précédente. Le roi fit 
les plis, reprit d’autres cartes , quand les pre- 
mières furent épuisées , et gagna toujours , jus- 
qu’à ce que le banquier lui eût annoncé que la 
banque n’étant pas forte, vu qu’on n’avoit voulu 
que s’amuser, elle appartenoit toute entière à 
sa majesté. Alors le roi, jetant le jeu sur la 
table , répondit : « Vous vous trompez ; rien ne 
» peut m’appartenir, car je ne jouois pas ; j’ap- 
» prenois seulement à connoître le jeu. Je vous 
» remercie de votre complaisance. » El là- 
dessus il entra chez sa mère. C’est , dit-on , la 
seule fois de sa vie qu’il ait joué aux caries. 

La reine-mère avoit pour dames d’honneur, 
de jeunes demoiselles des premières familles 
du pa)?s, et presque toutes plus belles et plus 
aimables les unes que les autres : on imagine 
bien que dès-lors celte cour devint célèbre par 
la galanterie qui y régna. 

Les succès du prince royal de Prusse , qui , 
à la vérité, étoit très-aimable, nécessitèrent, 
dit-on, quelques mariages, dans lesquels «a 
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tl^etit pas toujôurs le temps ou là possibilité 
choisir le mieux. Mais celle de toutes ces de-* 
moiselles qui inspira la plus violente passion 
à leur amant commun > fut mademoiselle de ^ 
Panne wilz; et tout le monde convient qu elle 
méritoit une semblable pt^férence» Grande et 
faite ap tour, comme Diane , blonde ÇQiùme 
Vénus, elleétoit aussi douce, aussi naïve ^ 
tendre que belle. Le prince voulût absolument 
l’épouser : les autorités suprêmes furent obli^ 
gées d’intervenir, et'les voies obliques, eni- , 
ployées par la politique la plus active et la plus 
adroite , ne parvinrent qu’à peine à là lui arra*- 
cher. Mademoiselle de Pannewitz fut obsédée, 
subjuguée etjentraînce par les exhor|ations 
remontrances > supplicatAns q|^menai(Ees ; ait 
point que, par un dévouement que les a'me» 
délicates concevront, elle choisit subitemenC - 
et à î’improviste pour époux , l’homme qu’elle 
aimoit et estimoit le moins, M. de Vossy son 
parent, avec lequel elle n’a pas^pu-être heu- 
reuse, parce qu’il n’avoit pas.l’ame faitp pour ^ 
sentir le prix d’une épouse comraé elle^ et qu’il 
n’a jamais été assez estimé pour entourer cette 
épouse d’une juste considération . Ahssi^âaadanae 
de Voss a-t- elle foî^ retirée , toujours 
douce , et principdiçlnent occupée de l’éducà" 
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tu»n de ses enfans. U n’est pas douteux qu’elle 
n’ait été vivement touchée du mérite et de l’a- 
mour du prince : cependant elle se détermina 
à se marier d’une manière si prompte , si déci- 
sive et si ferme; elle manifesta tant de courage 
à soutenir sa détermination, et à résister à toute 
la fougue du désespoir de son amant; elle a 
été si constante dès cet instant à se renfermer 
dans une solitude presque absolue , et à se 
soustraire à toutes les occasions de rappeler de 
dangereux et inutiles souvenirs , qu’elle a vrai- 
ment causé l’étonnement, l’admiration et le 
respect de ceux qui connoissoient le mieux la 
sensibilité et la douceur de son caractère. Cette 
époque lui a sans doute coûté bien des larmes: 
ce ne fut qu’en sanglotant qu’elle déclara sa 
résolution ; ce ne fut que par ses sanglots qu’elle 
répondit aux plaintes du prince , dont elle 
voyoit le désespoir , et qu’elle en repoussa 
toutes les propositions : mais elle n’en eut pas 
moins de fermeté ; et ses plus intimes amies 
n’ont même pu obtenir d’elle, dans la suite, au- 
cun éclaircissement , aucune explication , au- 
cune conversation sur ces temps si douloureux 
pour elle. 

a La comtesse de Voss, à laquelle M. Thié- 
bault paye un hommage que cette dame ellc- 
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même pourroit trouver un peu romàQesqüe"> 
a exercé les fonctions de grande gouvernante 
près la dernière reine. Par respect pour la 
mémoire de son père, Frédéric Guillaume II 
l’avoit revêtue de cet empliii éminent. Une no- 
mination, d’abord l’objet dèi apelques re- 
marques malignes , obtint bient^ l’assentiment 
général. Jamais personne ne fit les honneurs 
d’une cour avec plus de‘ politesse, de bien- 
veillance et de dignité. Lord Elgin, envoyé 
d’Angleterre , exprimoit par une plaisanterie 
délicate son suffrage, lorsqu’il mit sur l’adresse 
d’une lettre qu’il lui écrivoit : à madame de 
iVoss, NÉE grande gouvernante. M. Thiébault 
a été induit en erreur, lorsqu’il a mi que la 
comtesse de Voss dont il parlent étoit la mère 
de mademoiselle de Voss, qui, selon lui, se 
sacrifia plus par générosité que par amour. La 
comtesse dé Voss n’a eu qu’unë fille , qui est 
la comtesse de Castel. Celte dame, je‘ pense, 
n’a jamais été réduite à la délicate nécessité de 
se soustraire aux attaques des princes et des 
rois. Quant à mademoiselle de Voss, si elle 
ne se rendit pas à l’amour , elle ne se sacrifia 
pas à la générosité ; mais elle céda à l’ambition 
, d’être l’épouse du roi, d’après la décision du 
consistoire, et avec l’aveu de la reine régnante. 
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Fillç d’un gentilhomme de la Marche, elle 
avança son frère au ministère» etluilît épouseF 
«ne fille du comte de Peinkeinstein , premier 
ministre 'des affaires étrangères. Elle fut dé- 
clarée comtesse d’Ygeneim, donna un fils au 
roi, et mourut bientôt après d’une maladie de 
poitrine. Sa douceur, sa modestie et sa bien-* 
faisance lui valurent les regrets du public : la 
reine dit à plusieurs ve'^TisGs : J’ai perdu une 
véritable amie. Une foule de' circonstances 
•^trop longues à rapporter, autorise l’opinion 
<jue cette excellente personne chérissoit le toi 
avec une vive tendresse. » ( Edi. ) ‘ 

A l’avénement de Frédéric U au trône /ïa 
famille royale de Prusse étoit fort'nombreuso. 

r® En princesses j 

La reine régnante, Elisabeth Christine, 
fille du duc Ferdinand- Albert de Bruns wick'- 
Wolfenbuttel, épouse de Frédéric depuis 
près de sept ans , belle alors ^ et toujours 
•bonne, quoique sujette à"‘des mouvemens de 
vivacité : elle avoit à cette époque vingt-quatre 
•ans et demi; 

La reine douairière, que nous venons dte 
faire connoître en parlant du roi Guillaume ; 

La princesse Ulrique, sœur du roi, et qui, 
^puis , a été. reine de Suède, alors âgée df 
vingt et un an j 
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La princesse Amélie, autre sœur du roi, 
âgée de dix-sept ans. ' . - 

Les autres sœurs de sa majesté étoient déjà 
mariées ; savoir : Taînée ^ au margraff de Ba- 
reith ; la seconde , au margraff d’Anspach ; la 
troisième, au margraff de Schveds, et la qua- 
trième , au prince Charles , duc régnant <le 
Brunswick. 

, U ,y avoit encore une vieille princesse, la 
margrave Albert, mère du margraff Charles 
de Brandebourg. , . . 

. Nous ne citons point celles qui, depuis, 
ont embelli la cour de Prusse, mais qui, en 
X740, n y paroîssoient point encore, ou n’é- 
toient pas même nées.; ' a ■ 

2®. En princes : -, 

Le prince royal, l’aîné des frères, du nou-*- 
veau roi, et qui étoit âlgé d’environ vingt ans}> 
. Le prince Henri, second frère du roi, âgé 
de dix-huit ans ; . » 

Le prince Ferdinand , troisième et dernier 
de tous ces frères, lequel était dans la dixième* 
année de son âge ; > 

Le margraff de Schweds , oncle du roi à la 
mode de Bretagne ; p 

Le margraff Henri, frère cadet du pré-, 
cèdent; ’ . 

Le margraff Charles, leur cousin-germain. 


Digitized by Google 



LA REINE DE PRUSSE. 


CiÉsAR voTiloit que l’oo n’eût jamais à parier 
de sa femme. Ce mérite singulier et si rare, de 
ne jamais faire parier de soi, la reine , épouse 
de Frédéric , l’a eu durant tout son règne, au 
moins en ce qui tient à l’ordre politique. Ja- 
mais il n a ete question d’elle dans aucune 
sorte d’affairé ou d’intrigue ; jamais elle n’a 
rien demandé ni pour elle, ni pour personne. 
En tout ce qui pouyoit la concernér ou sa 
cour , elle n avoit , ainsi que sa grande gou- 
yemante , qu un seul objet en vue , savoir , 
de bien connoître les intentions do roi, et de 
s y conformer. Admiratrice de son auguste 
époux , plus que personne au monde , elle 
approuvoit et vouloit qu’on approuvât tout 
ce quilfaisoit ou disoit; et cependant sa dis- 
crétion étoit poussée à un degré qu’on n’ima- 
gineroit pas. Croiroit-on, par exemple, que, 
depuis qu’elle a été reine, elle n’a jamais été' 
à PoUdam, quoiqu’eUe^eût une très-grande 
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envie de voir le vieux et le nouve au Sans 
Souci, qu’elle n’a jamais vus? Personne au 
monde n’eût obtenu d’elle qu’elle mimifestât 
ses désirs à cet égard, en présence de quel- 
qu’un qui pût en redire un mot au roi. Toutes 
ses courses, comme reine, se sont bornées à 
Schonhau'sen , et quelquefois à GharloUeni'- 
bourg , dans des occasions extraordinaiMs j 
excepté sa fuite à Magdebourg , pendant la 
guerre de sept ans , lorsqu 'après la bataille de ^ 
Cunersdorff, le roi écrivit: Sauvez la reine, 
la famille royale , et ce que vous pourrez , à 
'Magdebourg.^eo n’étoit simple, uniforme , 
tranquille et paisible comme la cour de cette 
reine. On n’en parloit pas , parce qu’on n’avoit 
rien à en dire. C’étoit elle cependant qm tenoit 
la véritable cour du pays; ^étoit chez elle que 
se rendoient , aux jours et heures marqués , 
les ministres généraux , envo*s et courti- 
sans ; c’étoit à elle que se faisoient les présenteb^ 
lions d’étrangers et autres : l’étiquette tenoit 
toute entière à sa cour. Mais le tout éloit tel>^, 
lement réglé -, et si constamment la même chose,, 
qu’excepté ceux qui avoient à s’y rendre, per- 
sonne n’y songeoit. « Il y a aujourd’hui grand 
'» gala chez la reine, » nous disoit, en 1768,. 
un Français facétieux , nommé M. Charpen- 
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lier ; « car, en traversant le cliâleau , j’àî vù 
» une vieille lampe allumée sur* le grand 
» calier. » Il est vrai que la reine usoit "d’une 
économie fort rigoureuse. Elle donnoitlesson- ' 
pers d’usage ; mais on avoit soin de si bien 
couvrir la table de plateaux, qu’il n’y falloit' 
plus que ^quelques assiettes pour ' la garnir^ 
Aussi la plupart de ceux qui avoient l’honneur 
de souper chez elle , ne manquoient-ils guèré^ 
d’aller ensuite recommencer chez eux en s^ 
retirant ; ce qui devenoit très-incommode en 
été , vu que la reine étoit alors à Schonhau- 
»en , c’est-à-<Kre, à une bonée lieue de Berlin, 
Souvent les convives ne parvenoient à avoir 
d’aucun plat , parce que les commensaux, 
qui ne pouvoientpas se dédommager, ailleurs, 
avoient soin de tout garder pour eux. Je me 
souviens qu’^ soir, à Schonhausen, madame 
la maréchale de Schmetlaw , qui étoit déjà 
attaquée de la longue maladie dont elle est 
morte , n’eut pour sa part de tout le souper 
chez la reine, qu’une cerise confite, bien que 
. sa majesté eût recommandé qu’on eût grand 
soin d’elle. ' 

J’ai dit ce que tout le monde a su , que cette 
peine avoit été la mère des pauvres : mais on 
4 été assez' long-temps avant d’en être gé- 
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néralement instruit , parce que ce n’étoit pas 
par elle-même qu elle leur laisoit le plus de 
bien ; c’éloit par l’entremise des autorités su- 
baltérnes. Je ne dirois pas qu’elle a composé 
et fait imprimer un livre de dévotion , si je 
n’avois à remarquer qu’elle l’a dédié à son 
frère Ferdinand de Brunswick, par une épître 
assez longue , où l’on voit tonte la candeur 
de son ame, et la tendresse qu’elle avoit non- 
seulement pour tous ses proches, mais en par-^ 
ticulier pour ce frère, qui s’étoit fait, pendant 
la guerre de sept ans, une si belle réputation 
militaire à la tête de l’armée des Alliés. 

Le roi nemanquoit jamais de venir à la coui* 
chez elle , le jour où l’on célébroit l’anniver-» 
saire de la naissance de cette respectable reine; 
îl J restoit ordinairement une demi-heure, à 
causer, tant avec elle qu’avec ceux qu’il y 
trouvoit. C’étoit le seul jour de l’année où il 
•ne fût pas en bottes : il avoit, pour cette cé- 
rémonie, une paire de bas de soie noirs, qui , 
n’étant point retenus par des jarretières , for- 
moient , pour l’ordinaire , plusieurs plis le 
long de ses jambes.^ Dans cette visite , où il 
avoit en quelque sorte toute’ sSi noblesse sous 
les yeux , il passoit régulièrement quelques 
mjiiutes à regarder toutes les dames , et sur- 
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tout à examiner celles qu’il connoissoit depuis 
sa jeunesse. « Je ne sais, disoit-il vers 1770, 
» comment la Schwérin peut faire pour se 
» soutenir si long - temps ; il y a trente ans 
»■ que je la vois, et elle est toujours une des 
» plus belles femmes de la cour; outre qu’elle 
M a un éclat que les autres n’ont pas , il ne 
» semble point qu’elle vieillisse. » Il est assez 
remarquable que c’est toujours par son nom 
de famille qu’il a nommé cette dame. 

On pensoit assez généralement que le roi 
n’avoit pour la reine que des égards de con- 
venance : maïs on fut détrompé , lorsqu’ap- 
prenant à Potzdam , qu’une jambe de cette 
dame , qui s’étoit ouverte depuis plusieurs 
années , venoit de se fermer, il en fut telle- 
ment inquiet, qu’il envoya sur-le-cbamp , par 
un chasseur , au docteur Musselisn , un billet 
de sa main , où il lui disoit : « J’apprends avec 
J» une extrême douleur, monsieur, que sa ma- 
> jesté la reine est malade , et que sa mala- 
;* die pourroit devenir inquiétante et grave , 
n si on n’y apportoit un prompt remède. Je 
I» iVous recommande , en conséquence , de la 
» voir sans délai , et de vous réunir avec les 
!» deux autres médecins de Berlin aux lumiè- 
» res et à la sagesse desquels v<^s aurez le 


Digitized by Googl 



( 385 ) 

» plus de confiance, pour lui donner tous les 
» secours qui peuvent dépendre de votre art. 
» Songez bien qu’il s’agit de la personne la 
» plus chère et la plus nécessaire à l’Etat, aux 
» paiivres et à moi. » 

La reine avoit un ancien chambellan , le 
baron Müller , originaire des frontières du 
Meklembourg , et qui a été le joueur le plus 
incorrigible de ce pays. Il avoit des connois- 
sances assez étendues, ayant fait dans sa jeu- 
nesse de fort bonnes études : il avoit hérité 
d’un bien de cent mille livres de rente; tout 
a été sacrifié et perdu au jeu. Dès qu’il rece- 
voit de l’argent , il ne retournoit pas chez lui ; 
il rejoignoit ses joueurs, et ne les quittoit 
que lorsqu’il n’avoit plus ni argent ni crédit. 
En passant ainsi les nuits au jeu , il avoit ac- 
quis, encore jeune, de grandes infirmités; la 
goutte ayant, pour ainsi dire, marqué tout 
son corps de son triste cachet , il ne marchoit 
plus que sur la pointe des pieds : tout , chez 
lui , étoit comme défiguré , excepté le visage ; 
il ne restoit au public qu’un souvenir attristant 
de l’avoir vu bel' homme dans sa jeunesse. 
Comme , néanmoins , il avoit de l’esprit , et 
étoit très-bien né , et que sur-tout il étoit habi- 
tuellement de service chez la reine , on étoit en- 
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cote forcé de le voir ; mais ce il’étdit qu’eti stf 
méfiant de lui , et souv/nt même on s’en ven- 
geoit en le n^ortifiant par les marques du pluS; 
cru^ mépris. Le jour du premier mariage du ^ 
prince royal , neveu de Frédéric , j’alloif,mé 
promener du côté du parc , lorsque ce baron, 
assis sur un banc , m’aj)pela , me pria de in’as“ 
seoir à côté de lui , et bientôt me demanda de 
lui prêter quinze cents francs. Je lui fis sentir 
combien cette demande étoit déplacée envers., 
vn nouveau venu, à peine meublé , père de 
famille , et n’ayant que des appointemens trèsi-, 
bornés. « Mais, me dit-il , vous avez des com- 
» patriotes, riches financiers, qui ne vous rçy. 

» fuseront pas cette bagatelle. — Je i^yqudruis 
» pas , monsieur, avoir à la leur demander 
» même ppur moi. Si j’avois besoin d’argent#; 

» ce ne seroit pas à eux que je m’adresserois. 

» — Pourquoidonc? ce sont vos amis.— Parce 
». que leur amitié m’est chère , et que ,je ne 
» veux pas pa!exposer à la perdre. Une indis- 
» crétion semblable! non, monsieur, je ne la 
» ferai pas ! — Eh bien , vous me prêterez 
» bien quatre cents francs ? c’est si peu de 
» chose! Je n’ai pas plus quatre cents franco 
», que "quinze cents ; je ne puis donc pas 
A plus donner l’une de ces deux sommèi 
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» que l’autre.- — Mais, homme tangé comme 
» vous l’êtes vous avez toujours qqelqu’ar- 
» gent, et ce que je vous demande ne peut 
» pas vous gêner. — Voici, monsieur, coni- 
» ment je suis '"rangé ; dès que je reçois de 
» l’argent,- je le remets à ma femnfe , qui a im ; 
» esprit .d’ordre que je n’ai pas : elle seule est 
» chargée de toutes nos dépenses , et je n’ai 
» pas le sou. — C’est trop dite; car vous avez 
» toujours quelques louis en poche, et vous 
» pouvez bienstm’en prêter un ou deux. — Dçs 
» louis ! je n’en porte point: Quand je prévois 
» que j’aurai un fiacre à payer, ou quelqu’autre 
» dépense à faire , j’en jM'ends le montant 
» avant que de sor^r. — En ce cas, prêtez-moi 
» vingt - quatre sous pour prelÿfire uli fiacra i 
J» et m’en retourner chez moi. — Par. malheur,, 

» monsieur, vous me prenez au dépourvu r 
»■ comme aujourd’hui le temps est aubeau fixe 
» je n’ai, rien pris. » Je le quittai, beaucoup 
plus indigné de son excès de bassesse que je 
ne puis le dire. 

, Huitou dix jours après cette scène honteuse, 
je me trou vaià dîner avec lui et tout le corps di- 
plomatique chez le prince Dolgorouki : c’étoit. 
jour de coiu* à Schonhausen.Pétidantle dîner jjf 
l’un des convives dit au baron Müller: « Si un 
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» ange venoit vous dire : Ne joue plus , et je 
» vais te rendre toute ton ancienne fortune / 

» ainsi que l’agilité , les agrémens et la santé 
» que tu avais étant jeune ; monsieur le baron , 

» quel parti prendriez-vous? — Oh! répondit- 
» il, vous connoissez l’empire de l’habitude! je 
» jouerois. » Ce mot révolta tellement les es- 
prits , qu’on ne put s’empêcher de lui dire des 
choses dures. Durant le dîner, il survint un 
orage qui mit le temps à la pluie pour le reste 
■ de la journée. Le baron , obligé d’aller à Schon- 
hausen , avoit bien une place dans les carrosses 
de la cour; mais il falloit aller chercher cette 
place au château. Il s’adressa successivement à 
tous ces messieurs pour qu’ils le prissent avec 
eux; et tous le refusèrent sous divers prétextes, 
et même sans beaucoup de ménagement. Ds 
’ partirent en effet sans lui. Resté seul avec cet 
homme , je résolus de lui payer ce jour-là le 
fiacre dont je lui avois refusé le prix quelques 
jours auparavant , et je lui proposai une partie 
de trictrac , qu’il accepta , et que je perdis ; sur 
quoi il se hâta d’envoyer chercher un fiacre et*, 
d’aller prendre sa place au château. 

Le baron Muller étoit si bien connu , qu’un 
jour qu’il se promenoit en voiture avec M. Tous- 
saint, quelqu’un me dit ; « Je parie que votre 
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* Vollègde n’en sera pas quitte pour paj^ei* In 
M voiture. » En effet, je redis en riant ce mot 
à M. Toussaint , qui m’avoua avoir payé la voi- 
ture > et prêté vingt-cinq reisdallers au baron. 
Celui -ci a dû de bien plus fortes sommes à 
M. de Launay : mais , au reste , de qui n’étoit-il 
pas débiteur? , 

Lorsqu’un étranger avoit été présep té chea 
la reine , le baron ne manquoit pas? de s’en 
emparer pour le jeu j d’autant plus qu’à la fin 
il perdoit assez rarement , soit que la fortuno- 
l’ait traité plus favorablement depuis qu’il n’a- 
voit plus rien eu à perdre, soit qu’il ait appris à 
la redresser. On citoit d’âvance ses phrases de 
Courtoisie : « Monsieur , vous entendez très- 
» bien ce jeu : vous le jouez parfaitement ; 
» mais vous avez perdu. » Quand il perdoit 
lui-même , il ne pâyoit pas , et trouvoit encore^ 
le secret d’y gagnei^ Madame la comtesse de 
Brédow lui gagna un soir deux écus, et un écu 
à un tiers qui mit sur la table un ducat pour 
s’acquitter : M. Millier prit le ducat, et dit à 
madame de Brédow : « Ce sera un frédéric 
» d’or que je vous devrai, madame; savoir : 
» deux écus que je perds , et les trois que je. 
» vous emprunte. » Ainsi cette dame perdit 
I* K- ^9 . 
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« 

réellement deux écus qu’il fallut rendre à celui 
qui avoit donné le ducat. 

M. de Wérels, ministre de Hollande, s’étant 
aperçu que ce baron n’avoit plus de linge qui 
ne fût en lambeaux , le prit à part, et lui donna 
de quoi s’acheter quelques douzaines de ch#i- 
mises : M. Müller le remercia bien alFectueu- 
sement , ne le quitta que pour aller jouer cet 
argent , et n’eut point de chemises. Le ministre 
hollandais le gronda, et lui donna des che- 
mises. - , 

La reine savoit tout ce que je viens de rap- 
porter.... « Mais , disoit-elle , c’est un ancien 
» serviteur! Et qui donc aura pitié de lui, si 
» je l’abandonne? Il faut le secourir, et ne plus 
» songer à le corriger. » D’après cette pensée , 
elle exigea de lui un acte qui autorisoit sa ma- 
jesté à toucher sur elle - même les appointe- 
mens de ce malheureux: il gn fut bien contristé ; 
mais il n’osa r^user. La reine , ayant ainsi les 
appointemens du baron à $a disposition , lui fit 
choisir un appartement, et en régla et paya 
régulièrement le loyer : elle lui procura deux 
domestiques qui , à chaque mois , recevoient 
leurs gages : elle pourvut de même à ce qu’il 
eût le nécessaire pour sa nourriture , son bois, 
sa garde-robe, le blanchissage, etc. Elle entra 
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dans tous les détçdls, et se fit remettre , à la fin 
de chaque mois , les mémoires de toutes les 
dépenses faites ; mémoires qu’elle vérifîoit elle- 
même avec soin, et qu’elle soldoit: elle s’arran- 
gea de manière qu’il se trouvât encore à chaque 
compte quelques écus de reste, qu’elle remet- 
toit au chambellan pour le jeu ou autres objets 
dé fantaisie. Cet acte de bonté si extraordi- 
naire, cette reine l’a continué jusqu’à la mort 
de cet homme incorrigible et si méprisable. ^ 
Le baron Millier n’étoit pas le seul cham- 
bellan très-ancien que j’aie vu chez la reine ; 
elle en avoit un autre qui n’ayoit guère moins 
d’années de service : c’étoit M. le. comte de 
Lendorfl^ Prussien , assez bel homme de tête^ 
mais boiteux. Celui-ci n’étçit pas joueur; mais 
il étoit complimenteur intarissable , et envers 

tout le monde : aussi lui avoit-on donné le sûr- 

* 

nom de grand confiseur de la cour. M. le comte 
de Lendorff avoit une nièce dame 'd’honneur 
de la princesse Amélie, demoiselle fort jolie , 
beaucoup' plus aimable encore, et sur-tout f^t 
gaie. Comme elle étoit très-atlachée à son on- 
cle , elle souffroit beaucoup de lui entendre 
donner ce surnom : mab que faisoit-on ? On 
le prononçoit devant elle comme parmégarde,; 
puis oa lui en deinandoit pardon; puis on hû 
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faisoit observer que cela u’intéresseit point . 
l'honneur; puis on lui mOntroil combien ce 
titre étoit supportable en comparaison de tant 
d’autres qu’on pourroit appliquer à différentes 
personnes de la cour ; puis on essayoit même 
de le transformer en un compliment flatteur, 
et puis enfin on réussissoit à l’en faire rire. 

Je ne dirai rien d’un comte de Wârtensle- 
ben , maréchal de cour chez la reine , et frère 
du lieutenant - général : il paroissoit peu, ou 
du moins ne faisoit aucune sorte de sensation. 
Mais à côté de ces messieurs étoit un homme 
dont on ne peut jamais trop préconiser les qua- 
lités aussi rares que précieuses : je veux parler 
de M. le comte de Schaffkotsch , neveu de 
l’évêque de Breslaw et du grand écuyer du 
même nom. Dire que ce jeune comte de Schaif- 
kotsch étoit toujours également et extrême^ 
«aent poli sans afleêtation , prudent et réservé 
sans être inystérleux, exact et régulier, noble, 
simple^ et naturel , ce n’est pas en dire assez 
pour le faire connoitre; il faut y i^ônter que 
c’étoitune ame charitable et bien faisan te comme 
' par penchant. Je ne crois pas que jamais il se 
^ soit refusé à une bonne œuvre qui ait dépendu 
de lui. Quand on lui en proposôit quelqu’une, 
c’étoit arec empressement et de bqnne foi qu’il 
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y accédoit ; il se mettoit en quelque sorte à la' 
discrétion de ceux qui lui faisoient ces propo- 
sitions : si vous vouliez ensuite le remercier, 
c’étoit lui au contraire qui vous reraercioit de 
ce que vo.us aviez bien voulu lui fournir l’occa- 
sion de remplir ses devoirs. Combien de fois 
ne l’ai-je pas trouvé tel que je le dépeins ! Et 
combien d’autres personnes de ma connois- 
sance en ontconstammentété accueillies comme 
moi! Les sentimens d’une sorte de vénération 
qu’il m’a inspirés , et que j’ai conservés en le 
quittant, ne s’affoibliront jamais. 

Je serai assez court sur le chapitre des dames 
attachées au service de la reine. Je n’ai guère 
connu qu’une de ses dames d’honneur, made- 
moiselle de Harsf***, et la grande gouvernante 
de sa majesté , madame la comtesse de Kanne- 
berg, sœur du comte de Finckenstein. Je ne 
parferai donc que de ces deux dames. 

Mademoiselle de Harsf***, jeune, assez 
grande, brune très -piquante et fort belle, 
agréable, polie, gaie, vive et spirituelle, a été, 
dit-on , courtisée par un ministre étranger sur- 
tout. Je ne sais si elle fut sensible o«i non au 
mérite de M. l’envoyé, et s’il y eut entre eux 
plus d’intimité qu’on ne l’imagina. On parla 
fort peu de celte liaison réelle ou prétendue. 
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Cependant les hommes et les femmes de cour, 
dont le talent et l’occupation sont^e tout sa-^ 
voir, ou de tout deviner, décidèrent que ces 
deux personnes étoient fort bien ensemble. 
Dans un de mes- voyages, j’ai eu à remettre à 
celte demoiselle une lettre au sujet de-laquei^ 
on me demanda , de la remettre fidèlement, 
et sans l’entremise d’aucun confident ou»inter- 
médiaire pris hors de chez elle ; et de ne 
parjer de cette commission à personne. Je me 
chargeai de oelte lettre, dont je ne parlai point t 
je m’en chargeai , non que je ne soupçonnasse 
ce qu’elle pouvoit contenir ; mais je pensai que 
des conjectures ne sont point une raison suffi-p 
santé pour refuser un semblable service. Quÿnd 
je fus arrivé à Berlin , j’allai moi-même remettre 
la lettre à l’appartement de mademoiselle de 
Harsf*** , à l’heure où je savois qu’elle y étoit, 
et entre les mains de son domestique * 
put me reconnoître , parce qu’il commeiSçoit à 
faire nuit. Je ne fus aperçu de personne, ayant 
eu la précaution de prendre un escalier éloigné 
de l’appartement où j’allois,et qui n’étoit guère 
fréquenté que par les soldats de la garde , que 
cet escalier conduisoit à leur salle commune. 
J’ai vu plusieurs fois mademoiselle de Harsf*** 
en société depuis cette époque ; mais comme 
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je ne lui ai jamais rien dit qui piit reporter son 
attention sur cette lettre, je pense bien qu elle 
ne ni a point soupçonné d’en avoir été le por- 
teur : cependant elle a toujours paru éprouver 
quelque satisfaction à me rencontrer en société, 
et à causer avec moi ; espèce de bonne fortune 
que j’avois l’air de ne pas apercevoir, d’autant 
plus qu’il s’agissoit alors d’une autre aventure 
qui a eu des suites plus importantes. On com- 
mença par assurer qu’il y avoit des revenans 
autour de son appartement et dans les avenues 
qui y conduisoient : on débita à ce sujet beau- 
coup d’histoires fort bien composées , dont 
chacun crut ce qu’il jugea devoir en croire. 
Mademoiselle Harsf'** convenoit quelle avoit 
bien entendu du bruit ; mais comme ce bruit 
se faisoit hors de chez elle , et qu’elle étoit en- 
tourée de domestiques fidèles, elle ne parois- 
soit pas s’en mettre en peine ; elle se tenoit , à 
cet égard , dans un juste milieu entre celui qui 
nie et celui qui a peur ; elle convenoit des faits 
comme s’ils lui fussent étrangers , et elle en 
rioit comme s’ils lui fussent indilTérens. J ai vu 
le prince Henri lui offrir d’être son chevalier, 
et de faire sentinelle à sa porte ; et elle, refuser 
ses offres avec la gaieté la plus aimable. Au bout 
de quelques mois , on se dit à 1 oreille qu elle 
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n’avoitefTectivcment pas besoin d’un pareil gar- 
dien, un autre cavalier en faisant fort bien les 
fonctions ; d’autant mieux qu’il faisoit les deux 
rôles à-la-fois, etenparticuliercelui de revenant, 
dans le dessein d’écarter les curieux.Alors on ne 
parla plus de rien,et l’on attendit le dénouement 
dans le calme et le silence. Ce dénouement ar- 
riva l’année suivante : mademoiselle de Harfs*** 
fut nommée chanoinesse dans une riclie abbaye 
protestante, demanda son congé à la reine, et 
alla se confiner dans son canonieat, où sans 
doute on la dédommagea de tous les sacrifices 
qu’elle avoit faits , mais sans pouvoir dédonr- 
mager la cour de Berlin de l’aimable et char- 
mante dame d’honneur dont on la privoit. 

Je reviens à madame la comtesse de Ivanne- 
berg. Cette dame étoit particulièrement con- 
sidérée à la cour, et elle le méritoit à bien des 
titres. Le roi lui - même témoignoit avoir 
beaucoup d’égards pour elle , comme on peut 
en juger par quelques entretiens particuliers 
dont on a eu connoissance. J’en rapporterai 
un , non qu’il soit inconnu , mais parce qu’on 
l’a fort mal interprété. Madame de Kanneberg 
ayant trouvé et saisi l’occasion de dire au roi 
combién ses sujets étoient touchés et enor- 
gueillis des soins qu’il se donnoit pour eux, et 
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de toutes les grandes choses qu’il avoit faites 
pour la gloire et la prospérité de %es États ; 
combien , en un mol, ils avoient de reconnois- 
sance et d’amour, de respect et d’admira- 
tion pour sa majesté; Frédéric répondit qu’il 

éloit difficile et rare , vu la diversité des in- 

$ 

térêts , l’ignorance des hommes , ou leurs 
préventions, que ceux qui , gouvernent pus- 
sent recueillir, de leur vivant, le fruit de 
leurs bonnes' intentions et de Icura travaux ; 
mais qu’il fâlloit toujours faire son devoir, 
parce que le bien mérite par lui - même 
qu’on s’eii occupe constamment, et avant 
tout ; et que d’ailleurs on obtient , pour l’or- 
dinaire , de la postérité la justice que nos con- 
* temporains nous rendent si rarement. « Sire , 
» reprit la comtesse, vos heureux sujets pré- 
» viennent la postérité : ils pensent et parlent 
• eomme elle le fera ; ils bénissent votre ma- 
» jesté, comme. dans les temps à venir on bé- 
,» nira votre nom. üne seule chose, sire, si 
• » vous daignez me permettre de le dire , une 
i se^e chose manque à leurs vœux : c’est que 
jamais, depuis que vous êtes monté sur le 
» trône, votre majesté n’ait paru dans les 
,» temples, et ne se soit ÿéunie aux autres 
» hommes pour adorer l’Etre - Suprême ét 
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» en implorer lés miséricordes. — Hest' po5> 

» sible, ihadame, que j’aie eu; tort : si aujour» 

» d’hui j’étois à recommencer , peut-être que 

* d’après les réflexions que l’-expérience m’a 
» donné lieu de faire , je me tracerois un plan' 

» différent de celui que j’ai suivi ; mais il n’est 
>» plus temps de revenir sur ces choses: à l’âge 

* où je suis, le moindre changement à cet 
» égard auroit les conséquences les plus fâ- 
(» cheuse§, et ne produiroit aucun bien.» Le ton 
décidé avec lequel il prononça ces derniers 
mots, fut pour la comtesse un averdssemeDt 
de ne pas insister davantage sur cet article dé- 
licat. Ce qui fixe ici ma principale attentômi, 
c’est l’authenticité de cette anecdote , elle vié* 
ritable sens qu’on doit attacher à la réponse du * 
roi. 

-Ce n’est que par madame de Kanneberg 
qu’on a su cette anecdote : il est trèâ-certain 
que jamais le 'roi n’en a dit un mot à per- 
sonne; il est constant, de plus, que jamais 
il n’a parlé à qui que ce soit dans le sens de 
cette grande gouvernante, ni dans celi|^qu’<Mi 
lui prête à lui-même en citant sa réponse. Je 
l’ai vu encore plusieurs années depuis cet en- 
tretien , dont 'j’ait^é instruit d^ns le temps , 
quoique madamë de KUnneberg dût naturel^ 
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lement mettre quelque discrétion à en faire 
confidence, par la raison que sa majesté auroit 
pu s’offenser du bavardage qu’elle se seroit 
permis ; il est bien naturel que , j’aie mis un 
soin particulier à remarquer s’il y avoit quel- 
que variation ou vacillation dans ses idées 
philosophiques : or, je déclare que jamais je 
ne l’ai vu autre qu’il n’avoit paru à mes yeux 
dès mon arrivée dans ses États. Que l’on con- 
sulte à ce sujet tous ceux qui l’ont approché 
jusqu’à la fin de sa carrière; on n’en trouvera 
aucun qui ne redise ce que je dis ici. « Mais , 
» ajoute-t-on, il s’étoit dégoûté de JVEVI. les 
S) philosophes ! » Il n’y a pas encore , dans ce 
mot, le degré de bonne foi que nous avons 
droit d’exiger de la part des historiens.... Fré- 
déric a toujours voulu connoîlre les homnites, 
et les juger avec autant de liberté d’esprit que 
de justice : les philosophes n’ont pas été plus 
exceptés que les autres : de tout temps je l’ai vu 
admirer les talens de Voltaire , sans oublier que 
cet homme extraordinaire changeoit quelque- 
fois de langage , selon les circonstances , et 
même selon ses dispositions actuelles : de tout 
temps je l’ai vu témoigner une véritable estime 
pour Helvétius , sans en aimer pour cela les 
vers, et même sans regarder le livre de l’Esprit 


( 5oo ) 

comme un cMiYrage profond etbien fait: de tout 
temps je Tai vu conserver une sorte de rancune 
à Diderot, saof mécOhnoilre l’étendue de ses 
connoissânces,:la fécondité de son esprit, et 
l’ardeur q»i loi étoit naturelle : j’en dirois au- 
tani de beaucoup d’autres ; mais il me sufBrft 
sd’ajouter que de tout temps je lui ai vu une 
amitié sincère et pleine d’estime pour d’AIefft^ 
bert, quoiqu’il 'ait fait quelques épigrammes 
• contre lui. • ■ ' i 1 -■r- ♦ ;■ - 

■ Je ne saurois passer sous silence un trait 
propre à' caractériser la bonté de la reine. Le 
prince Henri avoit envoyé à Berlin les trois 
cents officions français qui avoient été faits pri- 
sonniers à Rosbach : ils furent reçus à' la cour 
et dans la ville , comme des alliés auroient pu 
l’étre : tous furent admis chez la reine aux 
jours de cour ; quelques>uns , parmi les jeunes 
sur-tout , s’y conduisirent avec la plus grande 
.indécence : on les voyoit casser et manger des 
noisettes jusque derrière le fauteuil de sa. ma- 
jesté ; il falloit le lendemain en balayer les co- 
quilles: eh bien, la ‘reine ne voulut pas s’en 
: plaindre. Mais ils afBchèrept la liste des dames 
' de la cour en plusieurs quartiers de la ville, en 
« indiquant pour chacune le prix auquel ils an- 
nonçaient quelles mettoient leurs faveurs; et 
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alors on leur ôta de nouveau leurs épées , et 
on les envoya à la forteresse de MagdebOurg , 
punilionji laquelle la reine n’eut aucune part, 
et qui ne provint que du gouvernement. 

« Le foible de la respectable épouse de 
Frédéric étoit de vouloir persuader que ce 
grand homme l’honoroit en secret de sa pré- 
sence. Toutes les fois qu’il passoit la nuit à 
Berlin , la femme de chambre de service rece- 
voit régulièrement l’ordre de laisser entr’ou- 

O 

vert^une petite porte qui donnoit sur un esca- 
lier dérobé pour se rendre de l’appartement du 
roi à celui de la reine. Les égards respectueux 
que Frédéric avoit pour son épouse, les expres- 
sions flatteuses qu’il einployoit pour faire son» 
éloge , et les devoirs qu’il lui faisoit rendre par 
la cour , sembleroient presque la preuve qu’il 
avoit le désir de modeler sa conduite sur celle ’ 
dont Louis XIV ne s’écarta jamais avec Marie- 
Thérèse d’Autriche. M (£J/.) 


V ■ , 
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GUILLAUME-AUGUSTE , 


ifjihÈ DES FRÈRES DE FRÉDÉRIC. 


J’ai déjà parlé de ce prince à l’article dé la 
reine-mère. Plein d’esprit et très-aimable, il 
relevoit ses autres qualités par une modestie 
naturelle, qui dégénéroit souvent en une timi- 
dité singulière: ilétoit toujours embarrassé avec 
Ifes étrangers , c’est-à-dire , avec les personhes 
qu’il ne*connoissoit pas encore. Il épousa une * 
princesse de Brunswick, sœur de la reine de 
Prusse, princesse douce, bonne, et ennemie 
de toute tracasserie ou intrigue, comme sa 
sœur. Les en fans issus de ce mariage furent 
deux fils et une fille : savoir , le feu foi Guil- 
laume nt le prince Henri , mort jeune , et 
dont j’ai parlé précqdémment, et l’épouse du 
' prince d’Qrange, ci-devant stathouder. Après 
ces détails, et ce que j’en ai dit ailleurs , il ne 
me reste «ici qu’à raconter comment il s’est 
brouillé avec le roi aon frère , et comment ü ’ 
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est mort. Ce prince , plus chéri de feu son père 
que ses autres frères, eut aussi le même avan- 
tage auprès de Frédéric , du moins pour un 
temps , ainsi qu’on le voit par les œuvres du 
philosophe Sans-Souci.- 

Dans les différentes guerres où il a été em- 
ployé, c’est dans l’armée commandée par le 
roi qu’il a le plus ordinairement servi; circons- 
tance qui résultoit naturellement de sa qualité 
d’héritier de la couronne , plus encore que de 
l'amitié qui unissoit les deux frères. 

Après la bataille de Collin,* donnée le i8 • 
juin 1767 , le roi ayant rejoint les troupes qu’il 
avoit devant Prague, divisa son armée en deux 
corps; et se mettant à Wtéte de l’un , il se 
soutint le plus long^temps qu’il put en Bohême , 
et se rendit ensuite heureusement en .Saxe, 
tandis que l’autre , sous les ordres du prinpe 
Guillaume, devoit gagner la Lusace , mai»' 
après avoir fait de son côté la plus longue sta- 
tion qu’il fût possible chez l’ennemi , et à peu 
de distance de son’ frère. Dans celte marche , 

. le prince trouva les Autrichiens devant ses pas 
et autour de lui , presque partout ; il mauqua 
de vivres, sescharipls furent attaqués, brisés , , 
en grande partie; îr perdit du monde et des 0 
bagages ; et ce ne fut qu’avec des peines infi- 
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hies qu’il put sortir de Bohême, et sô rappro» 
cher de Dresde pour en tirer ses subsistances. 

Si r on s’en rapporte à l’auteur de la vie de 
Frédéric II, qui, au surplus, déclare ne parler 
en cette circonstance que d’après Une relatioU 
écrite par le prince lui-même , celui-ci fut ex- 
trêmement mal reçu par son frère, ainsi que 
les généraux qu’il avoit à sa suite : le roi leur 
tourna le dos pendant près d’un bon quart 
d’heure; ensuite il leur ôta à peine son chapeau, 
et ne leur dit pas un mot. A quelques jours de 
là , il leur fit dire par le général Goltze « que 
» pour bien faire, il devioit leur faire Iran* 
» cher la tête, excepté au général Win terfeld. » 
Le prince se retira à Buddissin , d’où il écrivit 
au roi que les fatigues et le chagrin avoienl en- 
tièrement ruiné sa santé : le roi lui répondit 
par les reproches les plus humilians, et lui 
permit de se retirer à Dresde. 

Cet exposé feroit croire qu’à dater de cette 
affaire, les deux frères ne se sont plus revus ; 
cependant j’ai une anecdote aussi certaine 
qu’elle est importante ; une anecdote qui sup- 
pose nécessairement une entrevue particulière, 
et qui ne peut avoir eu lieu qu’à cette époque. 

^ Dans cette guerre, le roi de Prusse avoit 
contre lui plus de deux cent mille Autrichiens, 
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ccnt quatre-vingt mille Français , 'cent mille 
Russes, quarante mille Allemands Iburnis par 
les Cercles , et trente mille Suédois ; en 'tout , 
cinq cent mille hommes. Et quels étoient ses 
moyens de délense? Moins de trois cent mille 
hommes , une foible population , des États 
morcelés, dispersés, et en grande partie sans 
places fortes; des peuples pauvres , point de 
commerce , des subsides très-bornés ; il n’a- 
toit, en un mot d’autre ressource, qu’un trésor 
qui se vidoit tous les jours, et que la plus 
stricte économie ne ppuvoit réparer qu'en 

temps de paix. Frédéric ne pouvoit se sauver 

« 

que par des miracles : son infatigable activité, 
son courage extraordinaii’e, et son génie tou- 
jours si fécond et si prompt, lui auroient-ils 
suffi , si la fortune ne l’avoit pas secondé ? Et 
c’est ce miracle que ceux qui l’admiroient le 
plus , et même ses plus proches parens , ne « 
pouvoient présumer. Rien ne leur garantissoit 
que la fortune dût être assez ^constante à cou- 
ronner ses efforts. Il arriva donc parmi eux 
ce qui arrive toujours en pareil cas ; ils s’é- 
crivirent souvent les uns aux autres, et toutes * 
leurs lettres n’étoient remplies que.de réflexions 
accablantes, de sinistres pronostics, de frayeurs , 
et de désespoir. Bientôt ils s’exhortèrent et 
1 . 30 
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s’enhardirent les uns les autres; et enfin tons, 
eomme de concert, écrivkent au roi, lui 
mirent toutes leurs pensées sous les yeux , et 
le conjurèrent de demander la paix, sur-tout 
à la France. Le roi leor répondit sèchement , 
etleûrllfeiposa silence. Alors tous s’adressè- 
rent à l’héritier d« trône , à celui de tous qui 
étoit le plus inlérèssé à la chose publique’, qui 
paroissoit être le plus chéri , et qui, étant ha- 
bituellement avec le roi, avoit pour ^ se faire 
entendre tous les moyens qui manquoient aux 
autres. Ainsi le prince de Prusse avoit à souf- 
des lourmens de tous. La princesse de 
Bareith, l’aînée des sœurs, étoit celle qui 
mettoit le plus de chaleur dans ses sollicita- 
tions (i) : la reine de Suède et la duchesse de 
Brunswick , plus gênées par leur position » 

, naturellement plus circonspectes , n’en.gerais- 
^ soient pas moins douloureusement , -quoi- 
, qu’elles fussent plus embarrassées à proposer 
les moyens de fléchir le roi : mais le* prince 

(0 Aussi voyons-nous dans les Œuvres de VoUahe, 
(4 que peu après la brouillerie des deux frères, cette prin- 
«tesse écrivit , de son propre mouvement sans doute , 
au cardinal de iencin, pour lui faire des propositions 
*- *fcpaix, que le cabinet de Versailles rejeta avec fierté. 
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Henri) doué d’une raison plus ferme , inca- 
pable de ressentir aucune crainte . et par 
conséquent très -fier lorsqu’il croyoit que le 
droit étoit de son côté, ne tourmentoit pas 
son] frère aîné avec moins de force que la 
princesse de Bareith. Tous les autres parloient 
ét pensoient de même au fond , chaeun selon 
la loi des convenances , mais" toujours avec 
l’accent delà plus profonde affliction. A la fin 
ce n’étoient plus des prières et des supplica- 
tions ; c’étoient. des reproches amers que le 
prince Guillaume recevoit. Que l’on juge de 
sa position î Timide par caractère , et sur-tout 
devant le roi qu’il aimoit) respectoit et crai- 

gnoit plus qu’aucune autre personne; brouillé 
. . !.. . . , 
avec ce roi , qui imputoit a son incapacité 

des malheurs qu’aucun autre n’eût évités ; sé- 
paré’ par-là niême de ce roi, peut-être pour 
ne le revoir jamais, et avec un éclat scanda- 
leux et accablant , ce priqce fit ce quç font , 
dans les cas extrêmes , toutes les personnes 
timides ; il devint capable de la plus grande 
jhardiesse , et se détermina, à toute risque , à 
remplir les vœoxde toute la famille. Il demande 
une dernière entreylfe , mais sans témoins , 
médite bfen le contenu de toutes les lettres 

• qu’il a reçues f se résout à ne pas supprimer 
* * * 

». » 
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une seule des considérations qu’elles rappel- 
lent , forme son plan, en un mot, et arrive. 
Le roi le reçoit debout , avec le sérieux le plus 
grave , mais sans' aucun signe de colère , et 
lui dit : «t Mon frère , qu’avez-vous à me dire? 

» Parlez. « Le prince , extrêmement agité , 
d’alîord embarrassé et tremblant , commence 
son 'discours et s’anime toujours davantage à 
mesure qu’il parle. Il lui’ peint leur situation 
, passée , actuelle et future ; il évalue leurs res- 
^ sources et leurs moyens de défense, et en fait 
la comparaison avec la puissance de leurs en- 
nemis; il rapproche tous ces objets des règles 
de la politique , et les soumet aux calculs de 
la prudence humaine ; il examine ensuite com- 
ment on pourroit, avec honneur , obtenir la 
paix avec la France , et par conséquent avec 
la Suède, peut-être même avec les Cerclés de 
l’Empire; il conjure le roi d’en faire au moins 
l’honorable tentative; il lui remet sous les yeux 
les vœux unanimes et les intérêts de la maison 
de Prusse , la ruine entière de toutes les pro- 
vinces et de la monarchie ; il lui retrace IcS' 
maximes des âmes grandes , et la gloire atta- 
chée aux samfices que sollicite l’humanité ; 

, ' il prie , il conjure , il emploie les larmes les 
plus abondantes ; il embrasse les genoux de * 

• * . • * . 

• > 
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son frère, qui, toujours immobile, sans aucun 
signe de passion, mais attentif et plongé dans; 
- la méditation la plus profonde , l’écoute sans 
l’interrompre, et finit l’entrevue par ces mots ; 
« Monsieur , vous partirez demain pour Ber- 
w lin : allez faire des cnfans ; vous n’ètes bon 
M qu’à cela. » 

Tandis que Frédéric, n’ayant plus que des 
armées affbiblies et épuisées , alloit battre les 
Français à Rosbach , et les Autrichiens à Issa , 
le prince son frère vint nourrir ses douleurs 
et ses chagrins à Berlin , où il resta assez long- 
temps, et ensuite au château d’Orangcbourg, 
qui lui avoit été accordé. Il vécut ainsi pen- 
dant plus d’un an , et n’ayant en dernier lieu 
auprès de lui, outre un petit nombre de do- 
mestiques, que MM. Hainchelin et de Fran- 
cheville , qui lui étoient attachés , celui - là 
comme ci-devant quartier-maître dë son ré- 
,jgiment» et, celui-ci comme lecteur et secré- 
ta ire.Tous les deux le suivirent à Orangebourg, 
y {lassèrent plusieurs mois , ne le quittant 
point , formant à eux deux la seule société 
qu’il admît, le soignant, partageant ses peinfes, 
gémissant de le y«ir s’affoiblir tous les jours 
davantage , recevant le dépôt sacré de toutes 
ses pensées et de tous ses secrets, et lepfîn lui 
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fermant les yeux ; eux-seuls Tout veillé, et c’est 
dans leurs bras qu’il a expiré. 

M. de Francheville fut dépositaire de tous^ 
les papiers de ce prince si intéressant et si peu 
heureux, et s’empressa de les remettre, ainsi 
qu’il en avoit reçu l’ordre , au prince Henri , 
dont il devint le lecteur. 

Les manuscrits confiés à M. de Francheville 
consistoientprincipalement dans la correspon- 
dance du défunt avec le roi , et dans les lettres 
écrites par leurs parens , et dont j’ai parlé. Ce 
dépôt est resté entre les mains du prince Henri 
jusqu’à sa mort, c’est-à-dire, durant environ 
quarante ans. 

Ce prince écrivit-il, la veille de sa mort, au 
roi son frère, la lettre de plus de vingt pages 
que rapporte un historien que j’aurai souvent 
lieu de réfuter? Qu’un prince mourant, de qui 
les derniers mois n’ont été qu’un affoiblisse- 
ment extrême et toujours croissant, de. qui les 
derniers jours en particulier n’ont pu être con- 
sidérés que comme une sorte d’agonie ou d’ex- 
tinction , ait physiquement et moralement été 
en état d’écrire ou de dicter une lettre sembla- 
ble /également rélléchie et bien raisonnée d’un 
bout à l’autre , et contenant les considérations 
politiques les plus importantes, et dans l’ordro 
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le pins régulier -, il faut avouer que c’est ou uù^. 
miracle inadmissible , ou une absurdité. Je sais 
que, non laveillede sa mort, mais quelque temps ^ 

auparavant, il écrivit en effet à son frère dans le 
sens qu’on lui prête ; car il ne pouvoit pas avoir 
d’autres opitïïons, et n’en avoit pas d’autres;^ 
et je ^S;s aussi que cette lettre , dernier effort 
qu’il put faire, fut loin d’avoir vingt pages. Si 
donc l’auteur dg qui je parle a réellement eu ,•< 
par une voie assez sûre, la pièce qu’il a publiée, 
il faudra regarder ce manuscrit , auquel qùd- 
que romancier aura ensuite donné la forme 
épistolaire, comme uu texte que le princç 
s’étoit préparé à lui -même avant la dernière 
entrevue des deux frères, et qui sera resté dans 
ses papiers. Quant à la réponse du roi, il est 
naturel qu’elle s’étende mênts sur tout ce que 
son frère lui avoit dit, il y avoit alors plus d’un 
an , V» que la lettre à laquelle il s’agissoit dé' 
répondre étoit encore conçue dans le même 
espritJ^ • • 

.J’ai dit peu de chose de la princesse douai- 
rière de Prusse ', parce qu’ü n’yf a qu’un mot à 
dire d’une personne dont la conduite .est en- 
tièrement uniforme et tranquille , et qui ne sort 
jan^^^ cercle étroit de ses occupations jour- 
nalières. Elle a, continué d’habiter le palais 
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dn prince de Prusse , où elle recevoit peu de 
inonde , et d’où elle ne sortoit guère que 
pour aller à l’église , ou chez la reine sa sœur. 
C’est ainsi qu’elle a survécu si long-temps à 
son époux. 

i; 

. î; 



Digitized by Google 


( 3i3 ) 


GUILLAUME II, 

NEVEU DE FREDERIC. 


Lb prince Frédéric-Guillaume de Prusse, fils 
aîné de Guillaume-Auguste , et par conséquent 
héritier de Frédéric , étoit encore très-jeune 
quand son père moürut. Le roi lui avoit donné, 
dès l’âge de quatre ans, M. Béguelinpour pré- 
cepteur. Ce M. Béguelin étoit un Suisse , né à 
Bienne; il convenoit parfaitement à la place 
qu’on lui donna, par son esprit juste et réflé- 
chi , par son caractère sérieux , honnête et 
calme , par ses moeurs douces et régulières , 
et par ses connoissauces étendues et variées. 
Quand le prince fut plus grand, on lui donna 
pour gouvèrneurM.lecomtedé Borck, homme 
fort estimé , et qui méritoit de l’être. Le gou- 
verneur et le précepteur furent toujours d’ac- 
cord entre eux, et plus étroitement unis encore 
parles sentimens qu’ils s’inspirèrent l’un à Tau- 
it*e, quq par leurs fonctions. Frédéric fit faire 
quelques campagnes à çon ^ne neveu vers la 

#.■ 

s *- 
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fin de la guerre de sept ans. On raconte que 
ce jeune prince, en galopant à la suite de son 
oncle , dans une bataille , eut son cheval tué 
sous lui d’un boulet de canon. Le roi venant à 
tourner la tête, vit le prince et le cheval tomber 
dans une sorte de fossé , et dit, en continuant 
de galoper ; « Ah ! voilà le prince de Prusse tué î 
» qu’on prenne la selle et la bride de son che- 
» val. » On a cité ce trait comme une preuve 
de la dureté du caractère de Frédéric , et de 
son indifférence pour le prince ; c’étoil mécon- 
noître l’ame forte de ce grand homn«e. Dans la 
chaleur du combat, il n’avoit qu’un objet et 
qu’une pensée. Toutes les affections qui n’y 
éloient pas liées, étoient comme suspendues 
chez lui. On ne fait de grandes choses qu’autaut 
que l’on sait ainsi se concentrer tout entier sur 
un même point : ce que l’on dit et ce que l’on 
fiiit d’étranger à ce point unique, ne doit être 
considéré alors "que comme distraction ou acte 
purement machinal. Jamais Frédéric n’a eu ni 
cette dureté , ni cette indifférence qu’on lui 
prêle ici. Heureusement il n’y eut que le cheval 
qui fut atteint : le jeune prince se releva, monta 
un autre cheval, et rejoignit son oncle. 

En 1764, environ un an et deaii après la paix 

de Hubersbourg, le roi parut fort mécontent 
> 

9 - 

/ 
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de M. de Borck et de M. Béguelin. Tous deux ' 
furent renvoyés ; le premier, dans ses terres en « 

Poméranie , où il à joui de lu considération la 
mieux méritée ; et le second à Berlin , unique- 
ment occupé de ses devoirs comme père de 
famille et comme académicien. On a prétendu 
que ce qui avoit déterminé le roi à les renvoyer, 
c’est qu’un jour le comte de Borck, interrogé 
chez le prince et pendant le dîner , sur la pré^ 
férence à accoi’der en général à un roi guer- 
rier ou à un roi pacifique , avoit paru estimer 
ce dernier plus que l’autre. Le feu prince * 
royal, Guillaume-Auguste, avoit eu un valet 
de chambre. Français et protestant, nommé 
Spérandieu : il étbit d’üzès , oi^sa famille vit 
dans l’aisance et est considérée. Ce valet de 
chambre, marié à Berlin, avoit eu une conduite, 
toujours simple, ré^i^i^j^e et honnête. Frédé- 
ric , persuadé qu’il^(|^été sincèrement atta- 
ché au père , se persuada qu’il le seroit égale- 
ment au fils : ainsi, au lieu de lui donner ihie 
pensiqii-.de retraite , il le plaça auprès du jeune 
prince royal, mais sous deux conditions, qui 
devinrent pour Spérandieu deux lois sévère^ 
et sacrées : la pcemiè f^ ftit <n^^es seroieqt ' 
èùsevelies sous le pluV^fefofi^secreî ; et la 
Seconde , que Spérandieu viendrait régulière* » 
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ment, et incognito , rendre un compté exact et 
fidèle de tout ce qui se diroit ou se fcroit chez 
le prince. J^ai su de Sperandieu lui-meme, qiie,^ 
durant bien des années , il a rempli ces condi- 
tions avec beaucoup de bonhomie ; car il etoit 
bon homme , et n’étoit que cela. H est vrai que , 
dans la suite, Frédéric la soupçonné d’avoir 
prêté son ministère à des achats et autres dé- 
penses que le monarque n’autorisoit pas, et au 
désir desquelles l’héritier ne savoit pas résister, 
et qu’en conséquence Spérandieu, retournant 
de Paris à Berlin avec ses ballots, fut heureu- 
sement averti vers Francfort, qu’il seroitsans 
doute logé à Spandaw, s’il arrivoit au terme de 
son voyage ; raison pour laquelle il revint ea 
France attendre la mort du vieux roi. 

Le prince Guillaume fut plus heureux que 
son père dans les commandcmens qu’on lui 
confia. Son oncle , durant la petite guerre de 
la succession de Bavière, ayant résolu de ra- 
uiener en Silésie, pour les quartiers d hiver, 
son armée qui étoit de cent mille hommes, 
la divisa en trois corps, qui dévoient marcher 
par trois points difiérens. Il rentra en Silésie le 
premier, à la tête de l’un de ces corps, qu’il ra- 
iTicna à Breslaw. Le duc de Brunswick ramena 
le second, et ne fut nullement inquiété par les 
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Autrichiens, non plus que le roi; mais le prince 
royal , à qui le troisième corps d'armée avoit 
été confié , eut tous les Autrichiens sur les bras ; 
il en tut harcelé de toutes parts pendant une 
partie de sa marche : cependant ils ne purent 
ni l’arrêter, ni lui causer aucune perte grave, 
tant il sut mettre de sagesse dans ses mesures 
et d’activité dans ses opérations. Après qu’iif 
eut déposé toutes ses troupes dans les places 
qui leur étoient assignées, il se rendit à Eres- ‘ 
law , et y arriva à l’heure de la parâde. Lors- 
qu’il se présenta à son oncle^ celui-ci lui dit 
d’un ton grave et sérieu.v, en présence des gé- 
néraux : <* Monsieur, vous n’êtes plus mon ne- 
m veu; n et l’embrassant ensuite, il ajouta : • 
« Vous êtes mon fils. » 

Cet éloge si tien mérité fut suivi d’un autre 
mot qu’on a également remarqué dans le tempsÿ 
et qui semble en avoir été la suite. Environ uu* 
an après cette guerre , Frédéric eut en hrver 
un violent accès de goutte. Comme ^il savoil 
avec quelle impatience Jtoseph II épioit l’ins- 
tant de sa mort , il dit : « On pourvoit bien 
celte fois ne pas se tromper ; il seroit pos- 
» sible que j’en mourusse : mais. on n’y ga-^ 
» gnera rien ; je laisse après moi un neveu qui 
>> me recommencera. » . v 
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Cuillaume II étoit boa et doux comtiie son 
père ; mais il n’avoit pas la taille des princes 
de sa maison, qiii sont, en général, assez pe- 
tits : il tenoit,, quant à ce point, des princes 
" de Béwern : il avoit plus de six pieds du Rhin ; 

du reste, très-bien proportionné. Il avoit cül- 
‘ tivé la musique, comme son oncle: il'jouoit 
assez bien du violoncelle pour qu’on eût encore 
du plaisir à l’entendre, même après les ^eux 
célèbres frères Duport, dont l’aîné a été son 
maître de chapelle. 

On a remarqué, dans tous les temps , que ce 
prince étoit naturellement très - indulgent , 
quoiqu’il eût quelquefois des mouvemens de 
vivacité et de colère. Son expédition endiam;^ 
pagne a été une erreur qui lui a valu la gloire 
d’être le premier à se retirer ‘d’une coalition 
funeste pour tous ceux qui 's’y étoient en- 
gagés. 

à Cette expédition de Champagne a été 
pour Frédéric-Guillaume une source inépui- 
sable d’injustices J e% M. de Léyis , dans 
Souvenirs et Portraits , pag. 116, vient encore 
de consigner contre ce prince les soupçons les 
plus injurieux. 

« Ce qui est certain ', c’est que ce prince 
» (Gustave III, roi de Suède) , à-la-fois efee- 
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»> valeresque et éclairé, n’eût pas été séduit 
» par les insinuations illusoires de Dumouriez, 

» comme le fut Frédéric-Guillaume au camp 
» de la Lune. LHntérêt n’eût pas corrompu 
» Gustave, et il n’eût pas été dupe d’une in- 
» Irif^ue. » 

» Bizarre et cruel caprice du sort! Un r51 
• chevalier prend les armes ; d’une main géné- 
reuse il répand des bienfaits ; des princes fugi- 
tifs sont soulagés de leurs peines par les atten- 
tions de sa tendresse fraternelle'; les infortunes 
rendent grâce à ses soins, délicats ; sa galante- 
' rie paye un tribut aux charmes des dames 
françaises ; la guerre épuise son trésor , et dis- 
sipe ses illusions de gloire: et, pour récom- 
pense de sacrifices bien doiilourelix, la ca- 
lomnie le perce de ses traits les plus empoison- 
nés ! Ce n’est pas assez d’avoir immolé la vic- 
time , on poursuit encore sa mémoire ! ^ 

» Ainsi , uO' homme élevé à la <cour , 
et qui n'y était point inférieur aux personnes 
du rang le plus élevé, qui, aujourd’hui, par 
la réunion du talent et des qualités morales , 
donne de l’infli^ce à son-suffrag^ grossit la 
' foule des agresseurs d’un monarque qui sans 
doute avoit mal calculé ,%on entrepri^fe en 
Champagne, mais qui efepuis s’est montré l’ami 
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et le bienfaiteur d’un grand nombre d^s mèm» 
bres des premières maisons de la cour de 
France; M. de Meilhan se joint encore aux déî^ 
tracteurs du roi de Prusse. « Saqs lliorriblc 
» attentat qui termina les jours dè^^wstave , il , 
» est à croire que sa présence active à la tête 
»* des armées liguées contre la France, auroit 
» donné plus d’énqrgie à leurs efforts, plus 
» d’ensemble à leurs opérations , et sur-tout 
» à leurs projets un but plus npble et plus 
i désintéressé. » ' ; 

» L’erreur quin’est qu’à remarquerchez M. dfe 
Lévis , ^^rite des reproches à M. de Meilhan» 
Aux jours malheureu^' de l’émigration , M. de 
Meilhan vint chercher un asile à Berlin, ije rai 
l’acçueillit avec distinction et avec grâce. Ces 
procédés ne l’empêchèrent pas d’afficher avec 
peu de mesure le dessein de se fixer chez lè 
ptince Henri , pour vivre , disoit-il , près d’un 
grand homme. Soit inquiétude de la part du 
turbulent Français, soit caprice d’un printè 
léger, soit inttigue de la petite cour fie Rheins- 
berg, ou, selon toute apparence, ces trois 
x^auses réunies, M. de Meilhaja||eparutfrappé dè 
disgrâce. Le roi le ï'eçut avec de nouvelles mâi> 
ques de bonté ; mais passion de parler étant 
•devenué, avec l’âge, et en présence des élram- 
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g‘ers> un flux intarissable de pàroleà, Use ré- 
pandit 'en plaintes , en sarcasmes contre les- 
favoris, cdàtre les habitans de Rbeinsberg> et 
contre le prince lui-même. Le roi , -quoique 
Justement indigné contre son oncle , respectoit 
trop la décence pour permeltre^S^ar son si- 
lepce, que personne insultât. Il fit prier à 
souper M. de Meilhan , qui ne répondit aux 
injonctions d’être plus réservé dans ses discours, 
que par l’anri^lçe de son projet de se retirer à 
Vienne. La haine qui divisoit l’Autriche et la 
Prusse donnoit à ce discours l’air d’une bra- 
vade: le roi feignit de ne pas s’en apercevoir} 
U assura M. de Meilhan de son intérêt dans 
quelque 1Î4^ qu’il voulûtsefixér, etlui accorda 
une gratification pour subvenir aux frais de son 
voyage, et à ceux de son établissement dans 
une grande ville. , . 

» A la mort deFrédéric-Guillaumeît , M. de 
Meilhan adressa au roi la demiande d’être auto-- 
rlsé à écrire l’histoire d’un monarque que , di- 
soit-il, ses contemporains Ont eu le tort de ne 
point apprécier. Il prioit ^ue lès mémoires , leS 
anecdotes , les Correspondances , èh un mot , 
les matériaux nécessaires , lui fussent adressés i 
il étoit prêt à échanger son séjour actuel contre 
celui de Berlin. Il reçut des réponses polie»/ 
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mais évasives. Ses lettres se trouveroient cer- 
tainement déposées dans les archives du châ- 
teau de Potzdam (i), » 

Il a été plus heureux dans le dernier partage 
de la Pologne. On verra ailleurs que j’ai eu 
l’honneur de l’approcher, et de me trouver plu- 
sieurs fois en société avec lui; et jamais je n’ai 
vu en lui qu’une bonté et qu’une aménité aussi 
naïves que naturelles. On a beaucoup parlé' de 
ses amours; article qui conduirdit'à des détails 
peu importans, et sur leq^jel je suis, par con- 
séquent, peu disposé à m’étendre beaucoup. 
Cependant je rapporterai un petit nombre 
d’anecdotes qui me semblent assez curieuses , 
et deux, entr’autres, où Frédéric sé retrouve 
tel qu’il a toujours été. 

Il étoit arrivé à Berlin une personne’ accom- 
plie pour la beauté , l’esprit et le bon ton , en- 
voyée, disoit-on, et recommandée par un an- 
cien valet de chambre résidant à Paris , et se 
nommant M. Paris. Cette belle personne s’ap- 
peloit à Berlin madame de Valmore. Elle se 
montra peu; op. savoit à peine son existence, 
lorsque M. le général de Ramin, gouverneur 

■ (i) Portraits et Caractères de personnages distin- 
gues, par M. Senae de Meilhan, page 72. 
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delà ville, vint lui intimer l’or dre de partir dans 
les vingt-quatre heures. La dame se récria 
beaucoup sur cet ordre, qu’elle assuroit n’avoir 
provoqué par aucun^orle de faute : mais à 
quoi pouvoient servir des réclamations qu’un 
seul mot étouffoit?Raminétoit dans les formes, 
en ce moment, aussi courtois qu’il pouvoit 
l’être, parce qu’il pouvoit l’être sans risque, lar- 
volonté absolue du monarque ne lui laissant 
aucun moyen de fléchir quant au fond. La 
dame se borna donc à demander quelque 
délai : Ramin répondit n’avoir pas la faculté 
d’en accorder. Elle observa qu’elle n’avoit point 
de voiture^: Ramin dit avoir^évu cet embarras, 
et s’êtee procuré, pour la lui offrirv-tine voïtOre 
très-convenable. Elle* avoua, de plus, qu’elle 
n’avoit pas d’argent. « Je l’ai égalçnaent ima- 
» giné , répliqua-t-il , et yoici deux cents louis 
» que je vous offre, et que je vous prie d’ac-'* 
» cepter. — Mais, monsieur, vous voyezéomme 
» je me suis meublée; or, il faut vendre ces 
» meubles, et j’espère que vous m’en donnerez 
» le temps. -7- Madame, c’est la un soin que 
» vous pouvez me laisser. Soyez assurée' que 
» je les yendrai mien^ que vous, et que je 
» m’empresserai de vous en faire passer. le 
» prix. » Il fallut bien se rendre, et promettre 
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qu’on parliroit le lendemain dans la mâtinée» 
Tant de courtoisie se trouvçroit rarement dans 
tous les pays : au moins faut-il convenir que 
R^min étoit l’homme du monde chez qui elle 
devoit surprendre le plus. En agissoit-il ainsi 
par ordre du roi ? En ce cas, qu’eit-ce que 
c’étoit donc que cette dame Valmore , de quit&u 
n’a plus parlé depuis, et que le public n’a point 
connue ? Ou sa voit-il, en entrant chez cette 
dame , que le prince royal y étoit incognito , et 
se cachoit derrière une porte vitrée, d’où il 
voyoit etentendoit tout? et est-ce à cette con- 
noissance que l’bn doit attribuer ses politesses 
si extraordinaires ^ ‘ 

Ce que l’on a débité , dans le temps, déplus 
avéré , c’est que Prédéi'ic , averti de l’arrivée 
de cette^dame , en avoit décidé le renvoi en 
disant : << Je veux bien fermer les yeux sur des 
erreurs semblables, lorsqu’elles n’ont pôur 
y> olyet que des ^.Allemandes , telles que la 
» Hencke: ce sont des femmes peu dange- 
»> reuses , qui dépouilleront leurs amans tant 
» qu’elles le pourront, mais qtii, d’ailleurs, 
» ne se mêleront pas de politique -, elles sont 
^ » trop ignorantes , trop bon^ses' et trop apa- 
» thiques pour cela : mais il en est' tout autre- 
!» ment des Françaises ; elles sont iotrigante» 
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^ par goût: elles ont un manège dangereux et 
» adroit; la galanterie chez elles rfest souvent 
» qu’un moyen de cabaler avec plus de succès : 

» je n’en veux absolument point chez 'tnoi ; 

» qu’on fasse partir celle-ci sur-le-champ. » 

' La crainte que 
roient à Frédéric 
qu’il avoit faite de 
cialement de celle des maîtresses de nos rois. 
Un jour , il en parla assez longuement à M. de 
Lahaye de Launay, et prouva que prevue 
toutes ces maîtresses avoient été ennemies de 
la gloire de leurs amans. De toutes celles qu’a- 
voit eues Louis XV, il n’exceptoit' que madame i 
de Châteauroux. « Celle-là, disoit-il, engageoit 
» le roi à se mettre lui-même à la tête de ses 
» armées ; elle lui faisoit sentir qu’il le devoit; 

» et elle en agissoit ainsi, au risque même 
» d’en perdre l’afifection. Elle etoit vraiment 
3* digne d’être la maîtresse d’un roi. Aussi 
» voyez-vous que j’en ai le portrait dans mon 
J» cabinet. Toutes les autres ne sont que des 
» pestes publiques , que des , etc. » 

Madame de Valraore n’est pas la seule qu’il 
ait congédiée avec tfint de célérité. Je me sou- 
viens qù’en 1 767 , il lit subitement partir , au 
plus fort de l’hiver , sur des chariots de.poste , 


les dames^K^Çaises inspi- 
, étoit sur ''l’étude 

l’histoire dé France, et spé- 
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toute une troupe de comédiens français^ 
parce qu’oi* lui avoit dénoncé quelques in- 
trigues amoureuses des actrices , et surtout 
de deux sœurs, dont une étoit encore fort 
jeune. 

« Je ne dirai rien de mademoiselle de 
Hencke, si connue sous le nom de la com- * 
tesse de Llchtenau; tout ce? que Ton a écrit 
sur elle , sa laveur , sa fortune , ses revers , 
ses malheurs, les mémoires publiés sous son 
nom , ,pfie dispensent d’en parler. » {Edi.) 

Il ne m’a pas paru que le prince Guillaume 
se fût fort attaché aux éludes philosophiques: 
cependant il assistoit toujours aux séances 
publiques de l’académie, lorsqu’il étoit à Ber- 
lin. J’ai vu d’ailleurs plusieurs lettres de sa 
main, qui étoient fort bien dictées. Mais il a 
fait un grand changement dans l’académie, 
en y plaçant un nombre beaucoup plus consi- 
dérable d’Allemands, et surtout en autorisant 
à faire imprimer dans la. langue du pays, les 
Mémoires qui n’auroient pas été originairement 
composés en français. Discuterai-je ici la ques- 
tion de savoir si l’on peut regarder corpme n’é- 
tant pasy^ ou comme n’étani plus suffisamment 
fondés, les motifs qui avoient déterminé Fré- 
déric à préférer notre langue ? Je pourrois me 
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restreindre à observer qu’il faut avoir dénie 
fois raison pour oser penser que Frédéric a voit 
eu tort. Mais cette réflexion, toute juste qu’elle 
est, pourroit néanmoins éblouir plutôt que 
convaincre les esprits , parce qu’elle n’est que 
le .résultat d’un grand nombre d’autres consi- 
dérations, que peu de personnes sont capables 
de se rappeler à la fois et à volonté. Les vé- 
rités générales ne peuvent être reconnues et 
senties que par celui qui s’est accoutumé à 
les placer en quelque sorte au iftilieu de leur 
entourage , ou sur leurs appuis. 

Frédéric s’étoit convaincu par lui-même, 
et par l’étude réfléchie des auteurs allemands , 
comparés à ceux des autres nations, que son 
pays étoit encore neuf par rapport à plusieurs 
sciences, et surtout par ri^port à ce qui carac- 
térise et forme le bon goût. Avoit-il tort ? il 
avoit vu l’Allemagne entière -comme noyée 
dans les vaines et profondes discussions des 
Wolliens ; on ne rêvoit dans toutes les écoles , 
que discussions creuses , questions inintelli- 
gibles , disputés bruyantes^ mais inutiles ou ■’ 
inabordables, divisions subtiles ét non fondées, * 
et^^^nitions arbitraires : que pouvoit-il reve- 
nh^'^a société de cette sorte de maladie épidé- 
mique , dont plusieurs autres peuples étoient 
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heureusement guéris? et quel autre moyen 
pou voit- il, avoir d’en guérir également ses 
sujets , que d’ordonner , en restaurant son 
académie , que les Mémoires en fussent publiés 
en français ; d’autant plus que si la France 
n’étoit pas la seule nation qui fût ifeevenue à 
une doctrine plus raisonnable, elle étoit du 
moins celle dont la langue étoit la plus cultivée 
et la plus répandue , et celle par conséquent 
dont il falloit adopter le langage pour hâter 
sa propre insfruction^ former son goût, et par- 
venir soi-mêmç à une honorable célébrité ? Il 
i^uroit pensé et agi comme tous ceux qui l’ont 
blâmé, s’il n’eût consulté que de misérables 
préjugés, et un amour-propre national, qui 
ue seroit qu’un enfantillage , s’il n’étoit pas 
très - pernicieux. Fi^éric ne consulta pas la 
satisfaction stérile et nuisible du moment ; il 
calcula les avantages à venir. Veuton s’assurer 
s’il a bien ou mal calculé ? que l’on se z’appelle 
seulement que Stockholm, Pétersbourg, Mu- 
nich, etc. , ont eu des académies aussi- bien que 
■; Berlin; et que l’oe examine si les sciences, et 
principalement la saine philosophie et le goût, 
y ont fait les memes progrès. Frédéric se dit^^ 
qu’il ^’avoit pas besoin d’encourager l’étâ^, 
de U langue allemande, puisque, chez lui, oj\ 
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Tapprenoit dès l’enfance ; il. se disoit que ce 
seroit une folie que de vouloir la répandre au 
dehors, puisqu’un général les autres. peuples 
ne la jugent pas assez agréable , et qu’ils n’en 
ont pas un besoin si indispensable ; il se disoit 
que le' moyen de naturaliser chez lui les con- 
noissances qui y manquoient encore, et cette 
perfection du goût qui a une si grande in- 
fluence sur les mœurs, et qui seule pouvoit 
donner à* la langue allemande la délicatesse 
et les agrémens qu’elle n’avoit pas , c’étoit de 
favoriser l’étude de la langue de l’Europe qui, » 
par elle-même et par lesnuvrages dont elle est 
enrichie, peiftplus utilement servh’de modèle ; 
il se disoit enfin que ses savans , obligés d’é- 
crire en français seroient plutôt en état de 
bien écrire efi allemand , et se trouveroient 
d’ailleurs participer à tous les avantages dont 
pouvoient jouir les écrivains français. Je ne 
sais si je me trompe ; mais il me paroît que 
cette manière de voir est bien pbis digne de 
ceux qui gouvernent, que cette jçqtite rivalité 
ou jalousie qui irrite si violemment les âmes 
étroites , et qui ne tend qu’à circonscrire les 
esprits dans leurs anciennes limites , habitudes 
Qu erreurs. Je conclus de ces réflexions, qu’il 
'sçfoit si facile de développer , q;^e Frédéric n ’a 
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pas été moins granJ en cette circonstance qu’en 
toutes les autres. Son successeur a-t-il eu rai- 
son de s’écarter de ces principes, ou a-t-il été 
fondé à croire que les vues de son oncle étoient 
remplies? A-t-il été convaincu ^ue les vues de 
cet oncle , grand homme , étoient fausses , ou 
qu’elles avoient produit des effets assez mar- 
qués pour qu’il fût convenable de les aban- 
donner? Je confesse que je ne le crois point. 
Guillaume II a plus agi d’après les" opinions 
de quelques esprits bornés qui l’enlouroient , 
que- d’après la profonde politique de son on- 
' 'de : il a sacrifié, en cè point , l’avantage futur 
de sofl, peuple à la' vanité actuelle de tous 
ceux qui ont plus d’amour-propre que de sa- 
gesse. Parmi les hommes q«i onde plus influé 
peut-être, parleur opinion à cet égard, sur la 
détermination qu’a prise Guillaume II , je ne 
craindrai pas de nommer M. de Hertzberg , 
homme savant, laborieux et très-ardent, mais 
d’un génie borné , le plus imbu de préjugés de 
tous les hoWaies de bien , et qui, en particu- 
lier , se faisoit un devoir de conscience d’élever 
sa langue au-dessus de toutes les autres langues 
du monde. M. de Hertzberg étoit un honime 
précieux sous Frédéric, qui le dirigeoit : mais' 
on ne pouvoit%ie tomber dans de grandes er- 
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reurs en se laissant diriger par lui. St l’on me 
demande sur quoi je me fonde en soutenant 
qu’on a fait faire au roi Guillaume II une faute 
grave en cette occasion, je le dirai : Dans 
toutes les bibliothèques de l’Europe, on avoit 
et l’on vouloit avoir les Mémoires, de l’académie 
de Berlin j où trouvera-t-on désormais la partie 
allemande de ces Mémoires hors de l’Alle- 
magne ? Mais en dédaignant d’acquérir la 
partie allemande , on finit bientôt par dédaigner 
la partie française , qui ne semble plus être , 
et n’est plus qu’une partie tronquée; et dès- 
lors on se borne, hors de l’Allemagne, aux 
volumes publiés sous le règne de Frédéric ; 
c’est-à-dire , que l’académie de Berlin est me- 
nacée de tomber.au même cran 'que celles qui 
lui étôient auparavant si inférieures : et voilà 
le service que l’aniour^propre national , -tou- 
jours si vain de sa natme, quand la raison ner 
l’éclaire pas , a rendu à la nation prussienne 
et à l’académie de Berlin ! et voilà comment les 
homg^s d’un ordre inférieur ' corrigent ou 
redrèifient lés mesurés prises par les grands 
hommes î # 

Je reviendrai encof^^tte cprœ tion , quand 
j’en serai à l’école cix^ et militaire ; et je ter- 
minerai ici l’article du feu roi Frédéric-Guil- 
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laume , parce que les nombreuses anecdotes 
' que je pourrois ajouter à ce qui précède , se 
trouvent ailleurs , ou tiennent bien plus à une 
histoire suivie et régulière, qu’à de simples 
souvenirs. On sera peut-être surpris que je 
n’aie rien dit de mademoiselle Hencke , celle 
de ses maîtresses qui s’est le mieux soutenue : 
mais que pourrois-je dire à ce sujet qui ne soit 
connu ? ou si elle m’offre quelques faits qui 
n’aient pas été recueillis, ne dira-t-on pas qu’ils 
méritent peu de l’être? Mademoiselle Hcncke, 
la plus jeune des trois filles d’un musicien aile- • 
mand , n’a fait que marcher sur les traces de 
ses deux sœurs. Je l’ai vue, qu’elle avoit à 
peinedixans; oen’étoil qu’un enfant, sansédu- 
çalion comme sans beauté et sans beaucoup 
d’esprit ; mais alors elle disoit déjà à ses sœurs: 

K Je serai plus que vous; vous n’avez été que 
» les maîtresses d’un prince ; je serai la maî- 
» tresse d’un roi. » Sa sœur aînée a été la seule 
des trois qui ait été belle : elle a fait des pas- 
• sious. Un comte russe , M. Matouchka , l’en- 
leva en passant à Berlin alla l’époifter à 
Venise, et ensuite l’abandonna. Elle revint à 
Bçrlin sous «omUtrede comtesse Matouchka, 
et J reprit son premier métier. La seconde n’a 
eu qu’une,.forfune éphémère, et on l’a oubliée 
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pour toujours. Mais comment la troisième, (Juî 
sembloit ne pas mériter une plus belle destinée, 
a-t-elle pu se soutenir si long-temps? C’est 
par un art qui ne peut être connu que de ses 
pareilles. Quand elle a été anoblie et titrée , 
elle a voulu accroître et consobder sa fortune ; 
et elle a choisi , sinon les moyens les plus dé- 
licats , du moins les plus sûrs e t les plus prompts: 
il «n est résulté un scandale public qui lui a 
attiré une juste punition ; on l’a réduite à un 
état plus modeste, et encore très- heureux 
pour 'elle; de sorte qu’en retombant dans 
l’obscurité, elle n’a eu qu’à se louer de l’indul- 
gence avec laquelle on l’a traitée. Je ne puis 
’ la comparer ni à la Pompadour , ni à la 
Dubarri ; car celles-ci étoient belles et avoient 
de l’esprit. 

4^ 

FIN DV TOVB PREMIER* 
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